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      À Luce, que ton voyage soit serein, 
à Henri, pour tes convictions, 
à mes familles.




      

         Et l'Éternel apparut à Abram et lui dit : 
« Je donnerai ce pays à ta postérité ! » 
Et il bâtit là un autel à l'Éternel qui lui était apparu.


         Genèse XII, 7


      




      

         Ce roman est une fiction. L'auteur a pris de grandes libertés quant à certaines sources.

               Les personnages mis en scène sont imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes

               existantes ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.

         


      




      An de Grâce 1305. Foire de Provins


       


       


       


      L'homme à la cape blanche courait presque pour ne pas perdre de vue celui qui, en

         noir et rouge, se déplaçait avec agilité entre les tonneaux, les barils et les emballages

         de roseaux. La nuit allait tomber ; les foyers et luminaires étant interdits, le marché

         fermerait bientôt. Il devait en finir avant le couvre-feu.

      


      Devant, le sergent de l'ordre du Temple1 hâta le pas ; son rendez-vous ne pouvait attendre. Il quitta le quartier des huiles

         et des épices et pénétra dans celui des étoffes pour se faufiler parmi les ballots

         de lin et de laine de Champagne. Sa main gauche serrait fermement les lourdes tablettes

         enveloppées de cuir de Cordoue.

      


      Le marché de Provins attirait une foule nombreuse et bigarrée dans laquelle se côtoyaient

         marchands, bateleurs et arracheurs de dents qui se disputaient les meilleures places

         devant les tavernes en plein air. Malgré le respect et la crainte qu'il inspirait,

         le chevalier templier peinait à se frayer un chemin dans cette populace bruyante et

         gesticulante. Il n'était plus qu'à une trentaine de mètres de sa cible. Derrière ses

         amas de draps, une vieille marchande se demanda pourquoi un sergent et un chevalier

         du Temple ne voyageaient pas de conserve. Quelle pouvait bien être la raison de la

         courte distance qui les séparait ? Elle grimpa sur un rouleau de frisette pour voir

         où ils se dirigeaient.

      


      Ne se sachant pas suivi ni espionné, le sergent de l'Ordre fit une pause sous un grand

         hêtre, près d'un marchand juif. Les arômes de fruits secs, de châtaigne et d'iode

         lui rappelèrent ce château lacustre où Grégoire de Troyes les avait emmenés dix ans

         plus tôt, dans l'ouest de l'ancienne Calédonie, au bout du monde.

      


      L'histoire avait mal tourné.


      

         

            1. Les sergents de l'ordre du Temple étaient vêtus d'une cape noire portant la croix

               rouge sang.

            


         


      




      Mars 1295
Loch Awe, comté d'Argyll, Écosse


       


       


       


      — Qui va là ? demanda le garde sans trop élever la voix.


      — Jakin, répondit un homme à l'accent étranger.


      — C'est bon, dit le premier soldat, ils ont le mot. Préviens les autres qu'ils ouvrent

         les portes. En silence.

      


      L'énorme portail en bois massif s'ébranla lentement et la herse se releva. Le pont-levis

         était déjà bas et la première colonne de soldats pénétra dans l'imposant fief des

         Campbell, encore en construction. Ils étaient plusieurs dizaines à rejoindre le château.

         Le pourpre qu'ils portaient sur leur habit n'était pas celui des armées d'Édouard

         Ier d'Angleterre. Ce n'était pas la couleur d'un roi mais celle du sang du Christ, et

         ils arboraient une croix pattée rouge sur l'épaule gauche.

      


       


      L'âtre de l'immense cheminée dégageait une lueur si intense que les lévriers détournèrent

         les yeux afin de pouvoir observer les invités de leur maître. Les chiens eux-mêmes

         donnaient l'impression de respecter ces curieux visiteurs. Le plus audacieux alla

         nonchalamment renifler la blanche chlamyde du plus grand des barbus. Il y en avait

         d'autres, vêtus de noir, se tenant un peu à l'écart comme s'ils ne devaient ou ne

         voulaient pas entendre la conversation qui s'était engagée entre les hommes en blanc

         et le maître du château.

      


      Grégoire de Troyes n'imaginait pas le seigneur des lieux aussi affable. Dès leur arrivée,

         on leur avait servi un copieux repas de gibier bien arrosé dans la salle des gardes

         où trônait le sanglier de Dalriada, l'emblème des Campbell d'Argyll. Repas auquel

         n'avait pas assisté leur hôte. C'était la première fois que Grégoire mettait les pieds

         en terre de Calédonie et le breuvage qu'on lui avait proposé l'avait surpris. Ces

         gens ne connaissaient apparemment pas le vin.

      


      — Monseigneur, je suis mandé par notre maître pour vous informer de faits étranges

         qui nous laissent à penser que nos souverains souhaitent s'allier contre nos intérêts

         communs. Le roi Philippe de France s'oppose à la volonté de notre Ordre de fonder

         un État propre en pays d'Oc. Le pape Clément écoute Philippe. Nous arrivons de Chypre

         conscients du risque que vous encourez en nous accueillant en votre fief. Il semble

         que Philippe et Édouard pourraient faire cause commune dans le but d'éradiquer également

         les nobles d'Écosse et leurs alliés.

      


      Au fond de la salle, trois templiers venaient de se signer. Neil Campbell, drapé dans

         une longue fourrure qui ne parvenait pas à recouvrir le tartan de son kilt, se tenait

         devant les flammes. Il regarda le plus haut des lévriers, hésita, se racla la gorge.

      


      — On gèle, ici, ce château n'est qu'un courant d'air. Pourquoi le souverain pontife

         souhaiterait-il s'opposer à un ordre tel que le Temple ?

      


      — Monseigneur, politiquement, le Bel et lui font alliance. D'autre part, vous êtes

         au fait des remous qu'ont provoqués les récentes prises de position de notre saint

         Ordre sur les origines du Christ et qui sont en opposition avec les dogmes de notre

         Église.

      


      — L'Ordre est-il impliqué dans son entier ?


      — Que non ! Mais cette affaire prend une dimension dangereuse. Un schisme est né entre

         l'ordre secret provenant de l'intérieur et certaines instances dirigeantes du Temple.

         La manière la plus efficace pour le pape de régler ce problème est malheureusement

         la plus radicale. Dieu reconnaîtra les siens, doit-il penser.

      


      L'Écossais baissa la tête une seconde, dubitatif.


      — Ami Grégoire, sur votre requête, j'ai tenu à entendre vos arguments et je vous en

         sais gré. Je suis prévenu de cette querelle fratricide. Robert le Bruce, mon beau-frère,

         notre roi dont j'ai l'oreille, s'en est ouvert à moi il y a peu. Il est proche de

         vos convictions et à l'écoute de vos découvertes. Cependant, depuis quatre années,

         votre Ordre perd de sa considération, sa réputation a été grandement entachée par

         la chute d'Acre. En vérité, votre nouveau maître inspire davantage d'inquiétude que

         ses prédécesseurs. Le frère Thibaud Gaudin, ancien grand maître, avait bien sûr quelques

         mauvaises traces sur les mains, mais il a su protéger la magie de la Croix et le respect

         dû à Notre-Dame. Jacques de Molay, son successeur, est habile guerrier mais n'a rien

         d'un stratège politique. Ce manque va s'avérer grave lacune face à Philippe de France.

         Croyez-moi, le Bel demande vengeance, l'Ordre l'a humilié en lui refusant son sein.

         Le prochain Saint-Père sera à sa botte et l'union du royaume de France avec l'Anglais

         serait très grand danger pour nous tous, templiers et Écossais. De fait, je ne donne

         pas cher de nos vies quand Édouard le Sec aura vent de votre présence en ces murs.

         Le « marteau » frappera à nouveau.

      


      — Pourquoi et comment en serait-il averti, Monseigneur ? Nous avons pris de vives précautions,

         dit Grégoire, suspicieux.

      


      — Ami, j'admire votre courage de franchir ces lieues, et votre ténacité à traverser

         ces vastes contrées en vue de m'entretenir de cet Ordre qui nous est si cher. Je déclare

         ainsi que cette demeure est vôtre, vous ne manquerez de rien. Mais je répète, le pire

         à venir est la réaction de l'Anglais, et il réagira. Même si personne ne vous a vus,

         Édouard sera au courant un jour ou l'autre. Il sait tout, toujours. Cet homme est

         le diable.

      


      — Monseigneur, que pouvons-nous faire et que pouvons-nous rapporter à nos frères de

         vos sages conseils ?

      


      L'homme au tartan ramassa un lourd paquet. Il contenait plusieurs tablettes protégées

         par une enveloppe de cuir.

      


      — Mon bon Grégoire, faites fi de beaux conseils, remettez ceci à qui de droit et dites

         simplement à vos supérieurs que mon avis tendrait vers le déploiement de l'Ordre intérieur,

         le seul invulnérable à mes yeux, afin qu'il protège toujours mieux le « secret ».

         Votre dernière croisade ne marquera pas l'histoire et nul n'ignore que l'Hôpital rêve

         de vos possessions. Vous allez de défaites en défaites, et je crois que la mort de

         Louis IX et l'horreur de Mansourah ont annoncé la lente décadence de votre respectable

         institution. Par saint Jean, que le concile de Troyes me paraît loin de nous ! Ne

         me voyez point juge de vos actes, je respecte plus que tout le saint ordre du Temple.

         Ici, nous mourrons du manque de vos expériences dans le maniement des armes et des

         actions guerrières. Nous aurions également besoin de votre sagesse dans les moments

         pénibles de l'existence…

      


      — Et… que pourrions-nous faire pour y remédier ? s'inquiéta Grégoire de Troyes.


      — Rien, à l'instant du moins. Ce qu'il faut à l'Écosse, c'est un sauveur, un messie,

         un guerrier, un gardien… Un dieu ! Les chrétiens ont eu le leur, même si vous n'êtes

         plus en accord avec Rome sur son nom. Jésus, Jean ou autre, qu'importe. Le roi Arthur,

         lui, a sauvé les Bretons. Eh bien aujourd'hui, l'Écosse doit trouver son dieu, un

         dieu qui garde notre pays comme l'Ordre protégea antan la Terre sainte. Un dieu mi-ange

         mi-démon, qui connaisse nos horizons. Alors ce jour venu, nous aurons besoin de votre

         aide militaire pour bouter l'Anglais hors de nos frontières, pas avant. Précisez d'ailleurs

         à vos instances que la seule et unique chance d'un Campbell, c'est d'être né en Argyll.

         Les nobles de l'Est craignent notre région, comme Édouard d'Angleterre d'ailleurs.

         Non par la grâce de ma présence en ce fief, mais parce que Argyll est un comté tellement

         empreint de superstitions, de mythes et de légendes qu'ils ne s'y aventureront que

         par obligation. Le monstre du Laughaw2 protège mon clan et ceux que je décide de protéger moi-même. Mes gens connaissent

         ma terre et ses mille lacs. Mais pour aimer ces lieux il faut y avoir vu le jour.

         Sinon, ils vous éliminent aussi aisément que l'aigle tue le lièvre. Frère Grégoire,

         le secret de ma puissance réside dans les monts, les vallées et les bois qui m'entourent.

         Dites à votre maître Jacques, à la condition qu'il fasse partie de ceux qui peuvent

         l'entendre, que je suis et resterai votre allié. Si un jour, comme je le crains, il

         cherche un refuge, il sera chez lui en Argyll. Je le traiterai en hôte et l'aiderai

         autant que faire se pourra. Mais par pitié, qu'on ne me parle plus de ces satanées

         croisades !

      


      Était-ce la fumée ou l'odeur terreuse de la tourbe qui asséchait tant la gorge de

         Grégoire ? Celui-ci se resservit une bonne dose de ce breuvage doré que lui présenta

         une vieille servante aux cheveux rouges. Jeune, elle avait dû être belle, se dit subrepticement

         le templier qui se maudit immédiatement de cette pensée contraire aux vœux pieux qu'il

         avait prêtés.

      


      — Slainte ! lança Campbell en heurtant son gobelet contre celui de Grégoire de Troyes.

      


      Le métal s'entrechoqua dans un bruit de glaives. Derrière eux, au fond de la pièce,

         les autres templiers reprirent avec bonheur de cette eau-de-vie qu'on leur avait servie

         au long du repas sous l'œil amusé des Écossais. Sir Neil Campbell d'Argyll leva alors

         son verre de uisge beatha3 dans leur direction en criant : It's a far cry…


      — … to Loch Ow4, enchaînèrent-ils à l'unisson.

      


      

         

            2. Laughaw, ou Loch Ow, anciennes dénominations du Loch Awe.

            


         


         

            3. Mot gaélique qui se traduit par « eau-de-vie ». A donné le terme « whisky ».

            


         


         

            4. Ancienne expression pouvant se traduire aujourd'hui par : « Nous sommes tellement

               isolés que nous en sommes intouchables ».

            


         


      




      Août 1975. Barfleur, Normandie
 discothèque le Mora


       


       


       


      Jaime était ailleurs. Tous ses copains et copines formaient maintenant des couples

         dansant langoureusement sur I'm not in Love, de 10 CC. Le DJ venait de lui apprendre que le nom de ce groupe faisait référence

         à la contenance des testicules humains : dix centimètres cubes. Information primordiale

         dont le jeune garçon n'avait cure. Même Denise, sa petite amie, ne comprenait pas

         ce qui lui arrivait.

      


      — Tu t'emmerdes, ou quoi ?


      — Pas du tout, je réfléchis.


      — Ça fait une heure que tu réfléchis. Même tes copains Pascal et Moumousse croient

         que tu fais la gueule. Qu'est-ce que tu as ?

      


      — Rien, rien, je t'assure, j'ai vraiment besoin de réfléchir.


      — T'es lourd, tu sais. On vient ici pour s'amuser et toi tu restes à cloper sans dire

         un mot et sans un sourire pour moi. J'ai l'impression que…

      


      L'adolescent était déjà debout, agacé, ses yeux avaient viré au gris. Sans un signe

         pour sa copine, il quitta la boîte de nuit.

      


       


      Jaime d'Aigremont était orphelin. Ses parents, son frère et sa sœur étaient morts

         dans un accident de voiture quatre ans auparavant. C'était la première fois qu'il

         partait en vacances avec des copains, sans ses parents adoptifs. Les autres années,

         il allait en colonie ou restait en Écosse.

      


      La Normandie ! Une véritable aventure ! Prendre le bateau, le train, et foncer vers

         l'inconnu, Barfleur, un petit port où les parents de Pascal, son meilleur pote, avaient

         une maison de pêcheur donnant sur le port. Jean-Marc, dit Moumousse, les avait accompagnés.

         Ce copain de Pascal incarnait ce qu'il est commun d'appeler un « déconneur ». Aussi,

         les trois ados de 17 et 18 ans avaient une idée simple mais efficace des vacances

         : dormir le moins possible, en faire un minimum mais emballer un maximum de nanas.

      


      La petite maison comportait trois chambres dont une seule, évidemment, disposait d'un

         lit à deux places. La règle était simple : le premier à rentrer avec une fille prenait

         le king size bed. Les autres se débrouillaient comme ils pouvaient pour conclure. Mais ce petit jeu

         ne dura qu'un temps car dès leur rencontre, Denise et Jaime commencèrent à monopoliser

         la chambre des délices. Sauf quand les parents de la jeune fille, qui logeaient un

         peu plus loin, s'inquiétaient du sommeil de leur progéniture. Dans ce cas, une seule

         solution : occuper le lit à deux places l'après-midi pendant que les autres pataugeaient

         dans les flaques d'eau sur la plage. Mais ce soir, Jaime n'avait pas la tête à la

         bagatelle. Il tentait de résoudre une équation plus importante. Les données étaient

         les suivantes : sa mère, Jane d'Aigremont, adoptée par la famille Segundo dont elle

         porta le nom, était soi-disant noble, comtesse d'Anthenèse exactement. Sachant qu'elle

         ignorait ses racines, des questions subsistaient. Lui, Jaime, qui était-il ? D'où

         venait-il ? Était-il lui aussi comte d'Anthenèse ? Et quel était son pays d'origine

         ? Certains lui avaient parlé de la Belgique, d'autres de la Scandinavie, d'autres

         encore de l'Écosse. Qui avait raison ? Il venait de terminer la lecture d'un livre

         génial dégoté dans la bibliothèque de feu son père : Le Dualisme du Temple. L'histoire l'avait passionné car l'auteur, un certain Fleaunce, faisait référence

         à un templier du nom d'Anthenèse.

      


      Jaime était face à la mer, sur le port, quand Denise le rejoignit. Elle se planta

         devant lui et remonta son écharpe en voile mauve sur ses épaules. Ses cheveux bruns,

         très raides, et la frange qui lui frôlait les cils assombrissaient son regard. Après

         l'avoir observé quelques minutes, elle sourit puis alluma une Gitane. Les yeux de

         son ami étaient à nouveau verts.

      


      — Vous venez avec nous ? On va à la plage, crièrent deux copines un peu alcoolisées.


      — Non, on est crevés, on va rentrer. On se verra demain.


      Denise avait répondu ce que Jaime espérait. Le bain de minuit ne le tentait pas.


      La jeune fille prit doucement la main du garçon et sans un mot la plaça sur sa poitrine.

         Elle se rapprocha et l'embrassa goulûment, les yeux fermés. Un peu plus loin, on entendait

         le timbre aigre-doux de Jean-Jacques Goldman invoquer Sister Jane avec son groupe Taï Phong. Alors que la langue chaude et douce de Denise caressait

         la sienne, Jaime d'Aigremont ne pensait qu'à une chose : l'ordre du Temple. Avait-il

         vraiment existé, ou n'était-ce qu'une légende ?

      




      Mars 1295. Loch Awe
comté d'Argyll, Écosse


       


       


       


      Ils n'étaient plus que trois dans la grande salle, devant l'immense feu de bois et

         de tourbe. Le regard de sir Neil Campbell se posa sur le sergent du Temple puis sur

         le chevalier de l'Ordre. L'homme vêtu de noir regarda ses chausses en signe d'humilité.

         Grégoire de Troyes avait compris.

      


      — N'ayez crainte, Monseigneur, le frère Hélion est mon homme de confiance, il m'accompagne

         depuis toujours.

      


      Campbell se renfrogna.


      — Qu'est-ce qui vous a pris tout à l'heure, frère Grégoire ? Le pape Clément ! Je suis

         allé dans votre sens pour ne pas vous ridiculiser devant vos hommes, mais qu'est-ce

         que ça veut dire ?

      


      — Je suis désolé, Monseigneur. La fatigue, peut-être.


      — Quelle fatigue ? s'emporta l'Écossais. Vous vous moquez de moi ! Que diraient vos

         supérieurs s'ils apprenaient que vous vous trompez de Saint-Père ? Et Boniface, qu'en

         faites-vous ?

      


      — En vérité, Monseigneur, cette erreur ne sera plus dans quelque temps, nous en sommes

         convaincus. Comme je vous le disais, Bernard de Got, l'archevêque de Bordeaux, est

         aux ordres de Philippe et celui-ci veut l'imposer par tous les moyens au siège suprême

         de l'Église. Nous savons pertinemment qu'il arrivera à ses fins, nous savons même

         qu'il se déclarera Clément le cinquième, c'est son objectif. Cette échéance est tellement

         assurée pour nous que j'en arrive à la croire déjà officielle.

      


      — Et du pape actuel, qu'en est-il ?


      — Il est épuisé. Depuis son accession au trône de Saint-Pierre il y a un an, Boniface

         VIII est en désaccord avec Philippe. Ses incessantes querelles avec le roi de France

         le meurtrissent. Il est déterminé à empêcher le Bel de prendre ses désirs pour des

         ordres mais il commence à baisser les bras. Il abandonnera, c'est écrit. Il n'aura

         pas la ténacité de s'opposer au roi longtemps encore et son combat va faire long feu.

      


      — Ainsi, vous pensez que l'archevêque de Bordeaux va lui succéder ?


      — Tôt ou tard, c'est certain. Voilà pourquoi je confirme mes dires et certifie que

         Clément, enfin, Bertrand de Got, ce coureur de pucelles, obéira tel un chien fidèle

         à Philippe et va tout faire pour éradiquer l'ordre du Temple, quitte à céder nos possessions

         à l'Hôpital. D'ailleurs, Eudes de Pins, le grand maître des Hospitaliers, est certainement

         très au fait de ces projets, même s'il se trouve à Chypre.

      


      Neil Campbell regarda pour la première fois l'homme en noir dans les yeux. Avant que

         le sergent ne les baisse par respect, il chuchota, l'air vague :

      


      — C'est bien ce que je vous disais. Mes frères, l'Écosse doit trouver son sauveur,

         et sans tarder. Mais maintenant, allons nous reposer. Il est tard.

      




      An de Grâce 1305. Foire de Provins


       


       


       


      Hélion reprit son chemin vers son rendez-vous. Il n'oublierait jamais cette soirée

         écossaise dix ans plus tôt, ni la matinée qui avait suivi…

      


      Après avoir quitté les terres du comté d'Argyll, le régiment templier avait été assailli

         par plus de trois cents mercenaires et soldats anglais. Quelqu'un les avait trahis

         en dévoilant aux hommes d'Édouard Ier leur présence à Ardconnel Castle, fief des Campbell. Moins d'une heure plus tard,

         la prairie était jonchée de cadavres et la terre ruisselait de sang ; macabre tableau

         peint par la main même de Satan. Mélangés sans pudeur, les étendards anglais et les

         lances templières côtoyaient les lourdes selles d'armes, les casques, les étrivières,

         les membres tranchés des chevaux, les chlamydes souillées ou les capes maculées. On

         ne distinguait plus les émaux héraldiques des armoiries anglaises5 du sang des victimes. Le pourpre et le rouge ne faisait qu'un, y compris sur les

         manteaux blancs de l'Ordre. De cette boucherie, seuls quatre hommes du Temple étaient

         ressortis vivants : un jeune chevalier, deux sergents, dont lui, et un membre de la

         milice du Temple, un laïc. Au soir de ce jour maudit, ils n'étaient plus que trois

         autour du feu et deux seulement lorsque le soleil s'était levé. L'autre sergent était

         mort peu après la fin du combat. Pendant la nuit, le laïc, un commandeur, avait pris

         la fuite dans un accès de démence.

      


      Ils avaient marché plusieurs nuits sur ces terres sauvages et avaient trouvé refuge

         près d'un lac, sur un crannog, un îlot artificiel datant de la préhistoire. Le chevalier et lui-même étaient restés

         cachés près d'une huitaine dans les Highlands de l'ouest écossais.

      


      

         

            5. Les armoiries anglaises étaient à dominante rouge sang.

            


         


      




      Août 1975. Barfleur, Normandie 
Une maison sur le port


       


       


       


      Denise le caressait et Jaime savourait. Il aimait vraiment bien cette fille. Elle

         sortait d'une histoire terrible. Son ex-petit ami était mort dans un accident de moto

         alors qu'elle se trouvait dans la voiture qui le suivait. La nuit, parfois, elle cauchemardait en revivant la scène. À ce jeu ils étaient deux. Pendant que Denise pleurait en dormant, Jaime criait à

         l'unisson. Depuis que sa famille avait disparu dans l'accident, il rêvait que Jésus-Christ

         voulait lui faire la peau. Avant-hier, il en avait même pissé de trouille. Il n'en parlait jamais, pas même à Benlux et Martha MacBannoc, le couple écossais

         qui l'avait adopté après le drame. Peut-être s'en ouvrirait-il un jour à Jacques Seva,

         l'ami de son père à qui il avait envie comme d'habitude de tout raconter. Mais pour l'instant, grâce à Denise, Jaime était au paradis.

      


      Il était heureux avec sa nouvelle camarade de jeux rencontrée ici, à Barfleur, même

         s'il pensait que ce n'était que l'histoire d'un été. Ils décidèrent d'aller prendre

         un petit déjeuner de « pêcheurs » dans le bistrot le plus proche. À la table à côté,

         un couple débutait la journée au whisky. Malgré ses liens avec l'Écosse, Jaime n'aimait

         pas ce breuvage. Il faudrait quand même qu'il y goûte à nouveau, plus tard.

      


      Denise lui fit du pied sous la table en riant. Son rire était frais et gai. Ils allumèrent

         tous les deux une Gitane sans filtre. Les autres devaient dormir à poings fermés.

         Le juke-box diffusait Baby, get it on, d'Ike et Tina Turner, l'aube découvrait les silhouettes des bateaux de pêche. Jaime

         tenait la main de Denise et repensait au livre de Fleaunce. Vers la fin, le Belge

         disait que malgré la suppression de l'Ordre, l'esprit des templiers avait survécu

         jusqu'à nos jours, notamment par le truchement de la franc-maçonnerie. Mythe ou réalité

         il faudrait qu'il se renseigne aussi là-dessus.

      




      Mars 1295. Loch Awe
comté d'Argyll, Écosse


       


       


       


      Hélion, même avec la présence de son compagnon d'infortune, ne se sentait pas franchement

         en sécurité sur cet îlot. Le jeune chevalier se prénommait Jehan et avait certainement

         rejoint l'Ordre depuis peu. L'Écosse devait être sa première mission. Comme tout chevalier,

         les seuls à porter le manteau blanc, il était de noble lignée. Hélion lui devait respect

         et obéissance. De surcroît, l'homme semblait d'aimable compagnie et de vénérable instruction.

      


      — Je ne me suis pas enquis de votre famille, messire Jehan.


      — Certes, mais depuis l'agression nous avions d'autres priorités que les civilités

         d'usage. Ne vous souciez point, mon bon Hélion, et précisez-moi donc la vôtre, ainsi

         que votre état.

      


      — Oh, rien de bien glorieux, messire, je commence à me faire vieux. J'ai alentour de

         cinquante années, je suis né en terre d'Oc et n'ai pas connu ma famille. Elle a disparu

         quelques mois après ma naissance. J'ignore même si j'ai des frères et sœurs. C'est

         un frère prieur de la maison de Provins qui m'a secouru, recueilli et élevé. Sans

         lui, je ne serais pas templier aujourd'hui, d'ailleurs je ne serais rien du tout,

         je n'existerais tout bonnement plus.

      


      Il se pencha vers son supérieur.


      — Vos chausses sont emberniquées et votre surcot indigne de votre rang. Vous siérait-il

         que je m'en charge ?

      


      Le chevalier s'était aperçu de son piteux état. Le lin était déchiré en maints endroits.


      — Je m'en inquiéterai plus tard, continuez, frère Hélion.


      — Si je ne connais pas le détail de mon arrivée en ce monde, c'est que mon oncle était

         un parfait6. Ma famille n'a pas voulu l'abandonner lorsqu'il s'est réfugié à Montségur. Ils ont

         tous péri sur le bûcher7, comme plus de deux cents bonshommes et bonnes femmes. Je ne saurai jamais ni pourquoi

         ni comment j'ai échappé aux flammes, mais le fait est que je me suis retrouvé à Provins

         et que c'est là que mes premiers souvenirs prennent racine.

      


      L'homme en noir était pensif. Il se racla la gorge et se passa la main dans la barbe.


      — Et vous, frère Jehan ?


      Le chevalier templier s'assit sur une grosse pierre de granit.


      — Mon histoire est assez banale, l'ami, et Dieu sait qu'elle ne vaut guère d'être contée,

         mais puisque le destin nous force à l'inaction… Je suis dans l'Ordre depuis quelques jours

         seulement, et ma toute première mission fut d'accompagner le frère Grégoire, notre

         visiteur, ici, en Argyll. Dieu ait son âme. Cette exigence de mon commandeur m'enchanta

         car je gage disposer de terres en cette région, sans savoir lesquelles exactement.

         En vérité, j'ai été initié en ce début de mois dans une petite chapelle du Temple

         proche de la baie du Croc, en pays breton. J'aspirais depuis beau temps à rejoindre

         l'Ordre. Ma réception restera l'un des moments forts de ma vie de chrétien. Ce fut

         une épreuve pénible que d'y accéder. La porte s'était déjà refermée deux fois devant

         mon visage. J'avais donc redemandé l'entrée du Temple avec l'espoir secret que cela

         ne se renouvelle pas, sinon j'aurais été définitivement refoulé car c'était la troisième

         fois. Le plus ardu fut le choix que m'imposa l'Ordre vis-à-vis de Constance, ma promise.

         Lorsque je lui appris que nous devions annuler nos noces, car c'était l'Ordre, ou

         elle, et que ma décision était irrémédiable, la tristesse et le désarroi que je lus

         dans son regard me décontenancèrent tellement que je dus prendre congé de peur de

         revenir sur mes convictions de croyant. Pourtant, je savais qu'elle me comprenait

         et qu'elle me soutenait dans mon engagement. Mais, à ce moment-là, elle ignorait tout

         de la Règle, moi aussi d'ailleurs. Je pense désormais qu'elle m'oubliera dans les

         bras de celui que son père lui destine. C'est sans doute mieux pour elle. Je ne possède

         que quelques arpents inexploités en terre d'Anjou et ces landes désertiques aux frontières

         de l'Angleterre que je ne sais pas encore bien situer. Seul mon parage, le nom d'Anthenèse,

         me vaut toujours quelque respect. Ce patronyme glorieux, je le dois à mon ancêtre

         André de Montbard, oncle de Bernard, abbé de Clairvaux, qui a marqué l'histoire de

         la chrétienté en s'alliant à Hugo de Paganis et à quelques autres pour donner naissance

         à cet Ordre, le nôtre, qui me fascine depuis mon plus jeune âge. Lorsque Paganis épousa

         une Écossaise, le cousin de mon aïeul l'imita. Il fut tué au combat peu après. D'où

         mes possibles propriétés par ici. Je n'avais qu'un rêve et un idéal. Mon rêve : me

         rendre comme lui sur l'Eben Shatigah8 pour être plus proche encore du Dieu qui avait su nous rendre la Terre sainte. Mon

         idéal : fouler au pied cette terre sauvage du Nord qui m'appelait du plus profond

         de mon cœur. Chose faite depuis quelques jours.

      


      — Moi, je n'ai point vécu une telle réception dans l'Ordre. Est-il bienséant de vous

         demander comment vous avez été accueilli dans la maison du Temple ?

      


      — En vérité, la cérémonie fut à la fois courte et laborieuse. La porte de la petite

         chapelle s'entrebâilla et l'un des deux templiers se présenta pour me poser encore

         une fois la même question : « Désirez-vous sincèrement entrer dans le Temple ? » C'était

         étrange, le bras droit du grand barbu était beaucoup plus puissant que le gauche.

         C'est en tremblant que je répondis pour la troisième fois : « Je désire entrer dans

         le Temple. » La porte ne se referma pas et l'homme m'invita à le suivre. Jamais je

         n'avais tant été aux aguets. J'avais l'impression d'avoir déjà vécu ce moment. Je

         ne savais pas si ce sentiment provenait des conversations entretenues avec mon cousin

         ou d'une vie antérieure qui me guidait vers mon destin nouveau de chevalier templier.

         J'en oubliai toutes ces semaines de corvées que les frères, alors qu'ils bohordaient9, m'avaient ordonnées et qui ne correspondaient en rien à mon rang. Ils m'avaient

         interrogé sans courtoisie, m'avaient fait cuisiner, laver, nettoyer, nourrir les animaux,

         y compris les porcs. Ils éprouvaient, disaient-ils, ma sincérité et mon engagement.

         Aussi, quand je pus enfin suivre les chevaliers qui pénétraient dans la chapelle,

         lentement, au risque de me brûler au flambeau que je tenais sans assurance, mon bonheur

         fut aussi fort que mon anxiété. Le maître était entouré d'une douzaine de milites Templi, tous vêtus du long manteau blanc frappé de la croix pattée. Croix pour laquelle,

         en ce troisième jour de mars de cet an de Grâce 1295 qui marquait mon vingtième anniversaire,

         je m'apprêtais à tout donner et à tout abandonner. Le preceptor humilis domorum milice Templi in Brittania, qui dirigeait la cérémonie, tenait en main un long bâton surmonté d'un disque. Je

         m'interrogeais sur la signification de cet outil lorsque le vieil homme se mit à parler

         d'une voix calme. « Beau frère, m'a-t-il dit, vous requerrez moult grandes choses

         car de notre Ordre vous ne voyez que l'écorce qui est au dehors. Vous nous voyez avoir

         beaux chevaux, beaux harnais et porter belles robes, bien boire et bien manger, mais

         vous ne savez pas les forts commandements qui sont par dedans. » Je lui répondis alors

         que je désirais entrer dans le Temple, rejoindre mes frères, et que nul ne saurait

         me faire faillir à ce cher vœu qui hante mon corps et mon âme depuis de longues années.

         J'ai ajouté que la perte d'Acre et les mauvaises rumeurs qui couraient sur l'Ordre

         ne me donnaient que plus à cœur de me lier à lui. Que je voulais me joindre à la neuvième

         croisade et reconquérir la Terre sainte dès qu'il me l'ordonnerait. Je l'ai supplié

         de croire en la force de ma foi en Dieu et en madame sainte Marie, en ma grande confiance

         en mes frères.

      


      Le jeune chevalier resta muet quelques secondes, regardant ses vêtements déchirés.


      — Et alors ? demanda Hélion.


      — Alors il a dû apprécier, car le vote fut unanime. J'entendis les quatorze articles

         qui fondent la loi, puis les dix commandements que Dieu donna à Moïse, et enfin les

         sept sacrements de la sainte Église. Et je me retrouve devant toi, croix pattée à

         l'épaule, à te conter cette merveilleuse soirée. Je la consignerai d'ailleurs avant

         ma mort afin d'en laisser trace pour les générations à venir. Mais bon, cela ne nous

         dit pas ce que nous allons devenir toi et moi sur ces terres désertes de l'ouest de

         l'Écosse.

      


      — Vous savez écrire, messire ! C'est un grand don. Moi, je ne sais ni lire ni écrire,

         je sais à peine épeler.

      


      — Mais, dis-moi Hélion, qu'est devenu le message que sir Campbell a remis au frère

         Grégoire, notre visiteur ?

      


      — Le message ?


      — Oui, le lourd colis scellé que l'Écossais lui a donné le soir de notre arrivée au

         château d'Ardconnel ?

      


      — Mon Dieu ! Je l'avais complètement oublié. Il est dans ma besace. Le révérend frère

         Grégoire me l'a confié peu avant l'attaque de l'Anglais. Il avait coutume de me faire

         porteur de ses choses propres. Que voulez-vous en faire ?

      


      — L'ouvrir.


      — Vous n'y songez pas, frère Jehan, nous n'en avons point l'autorisation et encore

         moins la compétence.

      


      — Mon frère, nous sommes les seuls rescapés de cette aventure, si tant est que nous

         en sortions sains et saufs. Nul ne nous croit en vie. De plus, cette missive aurait

         très bien pu être subtilisée par l'Anglais ou retrouvée décachetée. Ce sera notre

         secret, mais j'ai le sentiment profond, n'étant pas adepte du hasard, que notre nouvelle

         mission, certes officieuse, consiste à connaître les intentions de Campbell afin d'y

         donner bonne fin. À qui, d'après toi, était destiné ce message ?

      


      — Je l'ignore. Le seigneur a spécifié qu'il devait parvenir « à qui de droit dans l'ordre

         intérieur », et il a laissé entendre que le grand maître Jacques de Molay ne devait

         pas obligatoirement en être informé.

      


      — L'ordre intérieur ? Dis m'en davantage.


      — Cela peut s'avérer dangereux, frère Jehan. Ce document cache sans doute un bien lourd

         secret.

      


      — Raison de plus, Hélion. Donne-moi le fardeau.


      Devant l'hésitation de son subordonné, il ajouta :


      — J'en assumerai les conséquences, frère sergent. C'est un ordre.


      

         

            6. Initié cathare.

            


         


         

            7. Après la chute du château de Montségur, plus de deux cents Cathares qui avaient refusé

               d'abjurer leur foi montèrent sur le bûcher le 16 mars 1244.

            


         


         

            8. Rocher du sacrifice d'Abraham, aujourd'hui dans la mosquée d'Omar, épargné par le

               Déluge. Les neuf croisés y fondèrent l'ordre du Temple en 1118.

            


         


         

            9. Bohorder : jouter à la lance.

            


         


      




      
Un dimanche de juillet 1977. Paris XIVe



       


       


       


      Parisien depuis peu, Jaime déjeunait avec Jacques Seva. À la fin du repas, alors qu'il

         évoquait son histoire d'amour avec Denise, il remarqua que l'homme avait dessiné distraitement

         une figure triangulaire qui présentait un œil en son centre. Il s'enquit auprès de

         lui de la raison de ce dessin, le rapprochant de l'image qui ornait les billets de

         1 dollar, le G. Washington. Surpris par son intérêt, Jacques poussa Jaime plus avant.

         Le jeune homme se demanda comment avouer que, depuis un an et demi, il avalait des

         ouvrages sur la franc-maçonnerie, et sans doute au détriment de ses études. Il se

         décida et invita Jacques à le suivre dans sa chambre. Après avoir dégagé plusieurs

         rangées de bandes dessinées et de magazines de charme, il récupéra quelques livres

         cachés aux regards indiscrets. Ceux-ci traitaient de l'histoire médiévale, de la Rose-Croix,

         de l'histoire du Temple, du martinisme et de la franc-maçonnerie. Gêné par les questions

         de son ami, Jaime confia ne pas en avoir parlé de crainte qu'on le prenne pour un

         illuminé. Les interrogations de Seva firent place à une grande joie. Ce dernier avait

         très bien connu les parents du garçon ainsi que l'appartenance de son père à la franc-maçonnerie.

         Jacques lui dévoila alors son propre engagement dans la franc-maçonnerie dite « rectifiée

         ». À aucun moment le jeune homme n'aurait pu l'imaginer membre de l'Ordre. En un instant,

         il découvrait un « maître inconnu » et comprenait que sa légende intérieure était

         réalité.

      


      Âgé de seulement 19 ans, Jaime était trop jeune pour proposer sa candidature. Alors

         il patienta et mit aussi à profit ces nombreux mois d'attente pour approfondir ses

         connaissances du monde maçonnique.

      




      An de Grâce 1305. Foire de Provins


       


       


       


      Dix ans déjà qu'Hélion avait rencontré le chevalier Jehan d'Anthenèse. S'ils n'avaient

         été les deux seuls rescapés de cette embuscade, sa vie aurait été tout autre. Un seul

         instant, parfois, peut modifier la vie d'un homme. Et sans cet instant Hélion ne serait

         pas là, sur ce marché de Provins, porteur d'un message qui risquait d'incendier la

         chrétienté, réduisant ainsi en cendres l'Église catholique romaine, sans parler du

         Temple. Sans la présence d'esprit du frère Jehan, il n'aurait jamais compris la vérité.

         Il n'avait suffi que d'un instant !

      


      Dondei de Navarre était en retard. Hélion ne l'avait jamais rencontré mais il connaissait

         la réputation du noble espagnol, célèbre chevalier templier, dont les prises de position

         contre Jacques de Molay étaient désormais connues. Il n'était pas coutumier, dans

         l'Ordre, qu'on s'oppose aux décisions du grand maître, du moins officiellement. Tout

         le monde savait qu'un ordre intérieur avait vu le jour au sein de l'institution, mais

         personne, à l'exception de ses membres, ne pouvait savoir qui en faisait partie. Dès

         son accession à la grande maîtrise de l'ordre du Temple, Jacques de Molay avait promis

         de s'occuper des frères « rebelles » afin de faire le ménage dans la maison du Temple.

         Il ne supportait plus d'entendre parler de membres qui se réunissaient dans des endroits

         discrets pour, disait-on, cracher sur la croix du Sauveur ou bien adorer des idoles

         païennes.

      


      Pourquoi le chevalier de Navarre était-il tant en retard ? Cela n'augurait rien de

         bon. Hélion scruta la foule autour de lui. Personne en vue. Pourtant, même avec le

         soleil couchant dans l'œil, un chevalier templier, ça se repérait de loin, surtout

         celui-là. Jehan lui avait longuement parlé de Dondei de Navarre, qui représentait

         pour lui l'un des idéaux de l'esprit du Temple. Force de la nature, il était apte

         à faire avancer deux bœufs récalcitrants, et son art du combat, doublé d'un courage

         au seuil de la témérité, lui avait apporté une notoriété sans faille. Quatorze ans

         plus tôt, au soir du 19 mai 1291, cet homme était devenu une légende. Saint-Jean-d'Acre,

         protégée par quinze mille hommes dont seulement mille chevaliers, était assiégée depuis

         plus de quinze jours par les deux cent mille soldats des armées du prince mamelouk

         Al-Ashraf Khalîl. La veille, une flèche empoisonnée avait mis fin à l'existence du

         grand maître du Temple, Guillaume de Beaujeu, et la tour Henri II était tombée. Assaillis

         par des pluies constantes de flèches et de feux grégeois, les chrétiens s'étaient

         rendus. Mais les mamelouks, malgré leurs promesses, s'étaient mis à massacrer et à

         violer les femmes, religieuses comprises. Devant cette trahison, les templiers avaient

         refoulé les assaillants hors de la forteresse et avaient refermé les portes. Ils ne

         tinrent que quelques jours, et le 19 mai, seuls dix templiers et sept hospitaliers

         étaient encore debout. Tous et toutes devinrent esclaves, à l'exception de Dondei

         de Navarre qui s'était échappé après avoir estourbi plus de soixante-dix mamelouks.

         Sa bravoure fut telle que même les soldats du prince Al-Ashraf Khalîl colportèrent

         ses exploits, allant jusqu'à témoigner de l'immortalité de ce chevalier chrétien.

      


      Immortel, peut-être, mais invisible, sûrement, en tous cas sur ce marché qui commençait

         à se vider. Hélion cligna des yeux. Ah, enfin, une cape blanche était en vue. L'homme

         s'avançait vers lui à grands pas, se retournant de temps à autre pour surveiller à

         l'entour. Hélion l'imaginait plus grand. Il sourit à l'idée de connaître enfin l'autre

         « matamaure », ce tueur de Maures dont les amis de Jehan d'Anthenèse ne cessaient

         de lui rebattre les oreilles.

      


      Dos au soleil couchant, Dondei de Navarre n'était plus qu'à environ deux mètres de

         lui quand il porta la main à la ceinture vers une longue dague. Et tout alla très

         vite. Un homme de grande taille bouscula Dondei de Navarre, qui plongea en avant comme

         s'il voulait se prosterner aux pieds du sergent templier. Hélion eut un mouvement

         de recul, ne saisissant pas ce geste incongru de respect. Le chevalier templier roula

         sur le côté, les mains plaquées sur la gorge dans un bruit de bouillonnement liquide.

         Son torse était rouge de sang et ses yeux exorbités. La bouche grande ouverte, il

         s'efforçait, sous le regard incrédule du sergent templier, de quérir un air qui n'atteindrait

         jamais plus ses poumons. Alors qu'une femme commençait à hurler, une main ferme attrapa

         Hélion par le bras. Il tenta en vain de se dégager. Il fut entraîné par une force

         surhumaine vers les étals d'épices puis projeté au sol, visage contre terre. Ses narines

         furent assaillies par un mélange complexe d'arômes puissants où se confondaient nard

         celtique, muscade, sumac, cardamome, gingembre et girofle. Il serra les tablettes

         de toutes ses forces contre lui. Relevant un peu la tête, il vit que le marchand était

         absent et qu'il était seul avec son agresseur, l'assassin du chevalier de Navarre.

         Il s'apprêtait à crier quand une main gantée se plaqua sur sa bouche. Une voix grave

         chuchota :

      


      — Faites silence, frère Hélion, nous sommes en danger.


      — Qui êtes-vous ? articula-t-il avec difficulté.


      — Dondei de Navarre. Nous avons rendez-vous.


      Navarre ! Hélion n'en croyait pas ses oreilles. L'agresseur desserra son étreinte

         et il put se retourner. Face à lui se tenait un simple bateleur. Mais un bateleur

         de deux mètres de haut portant barbe de templier et disposant d'une poigne d'Hercule.

         Percevant une hésitation dans les yeux du sergent, l'homme écarta rapidement le long

         drap qui lui servait de manteau. Hélion distingua alors l'habit blanc frappé de la

         croix pattée.

      


      — Mais, je ne comprends pas. Vous…


      — Hâtons-nous, mon frère, je vous expliquerai.


      Ils quittèrent les parfums de cannelle, de poivre et de safran tandis que, derrière

         eux, l'attroupement bruyant s'était agrandi autour du corps inerte, attirant quelques

         peseurs jurés ou archers curieux. Le sergent de l'Ordre et le faux bateleur se faufilèrent

         parmi un petit groupe de Levantins en balade, plus intéressés par les savons de Marseille

         et les verreries lyonnaises que par les deux fuyards. Un peu plus tard, le géant barbu

         s'approcha d'un négociant en cuivre et lui chuchota quelques mots en espagnol. Immédiatement,

         le commerçant leur fit signe de le suivre vers une charrette bâchée dans laquelle

         ils prirent place après en avoir occulté toutes les ouvertures.

      


      — Nous allons patienter ici le temps que ça se calme dehors, dit le chevalier. Nous

         sommes bien assis, non ?

      


      L'endroit était aménagé comme un lupanar.


      — Pourquoi y a-t-il autant de poufs, de coussins et d'étoffes ? Cet homme ne fait-il

         pas commerce de cuivre et de mercure ?

      


      Tout en quittant son accoutrement, le chevalier se mit à rire.


      — Certes, Hélion, certes. Mais chaste que vous êtes, vous semblez ignorer que cette

         foire est un asile pour tous les vices du monde. Ici, nulle rancune ne peut se faire

         jour, nulle religion ne prédomine, chacun est en sécurité. Sauf nous, bien sûr. L'adultère

         même y est toléré. Notre ami a vite compris que lorsqu'une garce en chaleur a levé

         un damoiseau aux couilles gonflées, il lui faut bien un antre pour se faire emplir

         le ventre. L'Espagnol arrondit ses fins de foire en permettant aux pucelles de se

         faire arrondir quelques mois plus tard. Un besant10 pour baiser, c'est simple et ça rapporte. Il vend du cuivre, du cul, et repart avec

         de l'or. Il a tout compris, l'Ibère.

      


      — Messire, tout à l'heure je pensais que le chevalier égorgé, c'était vous.


      — C'est exactement ce qu'il espérait afin de vous estourbir. C'est pourquoi il m'a

         fallu être plus rapide que lui.

      


      — C'est vous qui l'avez occis ?


      — Diantre oui ! Et il n'est pas près de se relever, croyez-moi.


      — Mais vos vœux, messire Dondei ! Nous ne devons pas ôter la vie ni porter de coup

         fatal à un chrétien, l'avez-vous oublié ?

      


      Le chevalier se renfrogna.


      — Vous avez beau jeu, l'ami, de me reprendre sur mon intervention. Je vous savais suivi

         et en péril. Je me suis accoutré ainsi pour le prendre à son propre piège, le pistant

         moi-même. J'ajoute que j'ai frappé à l'instant où sa main empoignait la lame destinée

         à vous pourfendre. Alors, chrétien ou pas, c'était lui ou vous, mon frère. Mais vous

         n'êtes en rien mon obligé. Par cet acte je me protège également, ainsi que tous nos

         frères du collège secret.

      


      — Si, frère Dondei, vous m'obligez. Vous m'avez sauvé la vie et je vous suis redevable.


      — Oublions ça, Hélion. Passons à la vraie cause de notre rencontre. Avez-vous les tablettes

         ?

      


      — Par simple précaution, messire, et sans vous offenser, je me dois de vous demander

         les mots. C'est la règle.

      


      — Si fait, mon frère, et pardonnez mon accent : It's a far cry to Loch Ow. Le pire, c'est que ne parlant pas la langue d'Outre-Mer, j'ignore entièrement ce

         que je dis.

      


      — Merci, ce sont les mots que j'attendais. Je vais vous en expliquer l'origine. Mais

         avant cela, je vous remets les tablettes en vous assurant que c'est une grande libération

         de me défaire d'une telle responsabilité.

      


      Le précieux paquet recouvert de cuir de Cordoue changea de mains.


      — Cette charge me revient désormais, et je jure devant Dieu de la protéger jusqu'à

         ce que mon successeur s'en empare.

      


      Le chevalier leva un coin de la toile de la charrette pour vérifier l'extérieur.


      — Les choses se calment dehors ?


      — Il semble, oui. Certains dansent et la fête continue à battre son plein. Notre ami

         l'Espagnol nous avertira quand tout sera rentré dans l'ordre. Prenons patience.

      


      — Sire Dondei, vos exploits m'ont été contés à l'envi, notamment vos faits d'armes

         à Saint-Jean-d'Acre, mais d'où venez-vous ?

      


      — D'Espagne. Les terres de ma famille sont vastes, certaines vont jusqu'au sud du continent.

         Pour ma part, j'ai bien sûr fait don des miennes à l'Ordre et ne le regrette en rien.

         Les Navarre ont toujours été une famille qui comptait dans les relations entre l'Espagne

         et la France. La maison d'Évreux nous fait les yeux doux, mais nous sommes officiellement

         unis à la France depuis peu, vingt-et-un ans. Cependant, l'alliance qui a marqué les

         miens, moi en l'occurrence, a eu lieu il y a un peu plus de soixante-dix ans, quand,

         en 1234, la Navarre fut unie aux comtes de Champagne.

      


      — En quoi cette union vous seyait-elle ?


      — Ce sont nos amis de la maison de Champagne qui les premiers m'entretinrent du Temple.

         J'ai vu le jour peu après cette reconnaissance, vers l'an 1240. J'étais encore puceau

         quand on m'a présenté l'Ordre. Les Champenois sont impliqués fortement dans sa création.

         Bernard, abbé de Clairvaux, père spirituel de l'Ordre et rédacteur de la Règle, était

         le neveu d'André de Montbard, un proche d'Hugues de Champagne. J'ai donc baigné dans

         le Temple dès ma naissance. Aujourd'hui, j'ai plus à dire sur mon passé que sur mon

         avenir, mais mon expérience m'assure que depuis l'attentat d'Anagni et la mort, disons

         plutôt l'assassinat du pape Boniface il y a un an et demi, l'Ordre est en décomposition.

         Vous souvenez-vous, Hélion, de ce qu'a osé présenter ce chien de Guillaume de Nogaret

         pour justifier la mort du pape et les agissements du roi Philippe ?

      


      — Non, messire.


      — Il s'est permis de se référer aux Évangiles ! Arguant qu'il est écrit : « Mon royaume n'est pas de ce monde, mon royaume n'est pas d'ici. Que celui qui voudra

            devenir plus grand parmi vous soit votre serviteur ; celui qui voudra être le premier

            d'entre vous sera votre esclave », il a affirmé que Jésus refusait toute autorité ou domination des uns sur les autres.

         Boniface VIII ne représentait donc rien à ses yeux, et sa mort était chose négligeable.

         Ce Nogaret est une raclure de basse-fosse.

      


      — Mais, le successeur de Boniface…


      — Balivernes ! Benoît XI, en huit mois de pontificat, Dieu ait son âme, n'a réussi

         qu'à donner l'absolution ad cautelam à toute la famille de Philippe le Bel. Celui qui vient d'être élu ne vaut guère mieux,

         il est aux pieds du roi de France. Les cardinaux ont mis une année pour se mettre

         d'accord, c'est impensable. Il vient de Bordeaux.

      


      — C'est Bertrand de Got, n'est ce pas ?


      — Oui. Notre maison et l'ordre du Temple n'ont plus qu'à compter leurs heures, par

         saint Jean. Tiens-le toi pour dit. Le Bel n'abandonnera pas.

      


      La bâche de la charrette se souleva, laissant apparaître le visage souriant du négociant

         espagnol.

      


      

         

            10. Pièce d'or ou d'argent.

            


         


      




      Dimanche 18 mars 2007
Maison de campagne d'Aigremont


       


       


       


      Jaime d'Aigremont redescendit de l'étage. La chemise en velours bordeaux avait fait

         place à un tee-shirt gris.

      


      — Pourquoi t'es-tu changé, Jaime ? lança Fallier, marre de ressembler à Ambroise ?


      — Trop chaud… L'approche de la cinquantaine, sans doute. Que disiez-vous ? Il y a eu

         un attentat à la Grande Loge de France ?

      


      Ses trois amis francs-maçons, Patrick Ambroise, Michel Fallier et Patrick Nobel, étaient

         accoudés au bar.

      


      — Oui, Michel l'a entendu à la radio, dit ce dernier. Le gardien est blessé. Moi, je

         suis sûr que c'est un taré d'intégriste qui s'est senti investi d'une mission divine,

         ou un truc du genre.

      


      — Dis-moi, Pat, reprit Fallier en se tournant vers Patrick Ambroise, ça ne se dit pas,

         mais je crois savoir que tu fais partie de la Commission de lutte contre les sectes.

         Alors réponds-moi, ou non, ne penses-tu pas qu'un mouvement sectaire puisse être à

         l'origine de cette action ?

      


      Ambroise, un peu embarrassé, chercha ses mots. Il écrasa sa cigarette dans un vieux

         cendrier siglé Discothèque Le Mora-Barfleur.

      


      — À vrai dire, les gars, vous me placez dans une situation délicate. Normalement, je

         ne devrais pas parler de la CLCS. Bien sûr, je compte sur votre fraternelle discrétion.

         Il est exact que la Commission travaille depuis plusieurs mois avec des institutions

         profanes sur l'éventuel démantèlement d'une secte catholique extrémiste qui vise depuis

         quelques années la franc-maçonnerie internationale. Mais j'ignorais tout de l'attentat

         d'aujourd'hui. Ce n'est guère réjouissant, c'est la première fois qu'ils s'en prennent

         aux maçons français.

      


      — Si c'est eux, ajouta Jaime.


      — Ça va sans dire. Toutefois, et ça correspondrait assez, leurs cibles ont toujours

         été des maçons ou des obédiences spiritualistes, et la Grande Loge de France en est

         une.

      


      — La nôtre aussi, ajouta Nobel, songeur.


      Un silence se fit sentir. Les quatre hommes s'observaient à nouveau.


      — Tu m'avais caché ça, mon cochon ! Membre de la Commission de lutte contre les sectes

         ! Il ne doit y avoir que des pointures là-dedans, non ?

      


      — Pas du tout, Jaime. D'ailleurs, si j'en suis, ça répond à ta question. Mais ne me

         demandez pas les noms des autres, je vous enverrais péter, sourit Ambroise. Je peux

         me resservir, Jaime ?

      


      — Fais comme chez toi, ici, c'est une maison de maçon. Quand il n'y en aura plus, tu

         iras te coucher. La secte dont tu parles, Pat, c'est confidentiel ou tu peux nous

         en dire plus ?

      


      — Oui, pas de soucis. N'importe comment, on risque d'en entendre parler demain à la

         télé. Cette secte s'appelle le Neo Ordo Templi, ou NOT, mais elle a changé de nom au cours des siècles. C'est un très vieux mouvement

         qui remonte au temps des croisades, dont le principal objectif est la défense de l'image

         de Jésus-Christ. Ses membres sont de sérieux allumés !

      


      — Tout est dans tout et vice-versa, reprit Patrick Nobel. On traite les francs-maçons

         de bouffeurs de curés et il y a des curés bouffeurs de maçons. N'est ce pas, Pat ?

      


      — Oui, si on veut, quoique les membres du NOT ne soient pas des curés. Ce qui est nouveau,

         c'est qu'ils s'en prennent à la France. Jusqu'à maintenant ils étaient très virulents

         en Amérique latine ou aux États-Unis. Je crois qu'en Europe, on les a localisés à

         Chypre, en Italie et en Espagne. Remarque, ils ont quand même supprimé un type en

         Belgique au début du siècle dernier.

      


      — Un franc-maçon aussi ?


      — Non, je ne crois pas qu'il l'était. C'était un historien, un spécialiste de la chrétienté,

         un dénommé Fleaunce.

      


      — Fleaunce ! Georges Fleaunce ?


      — Oui, c'est ça. Tu connais ?


      Aigremont était muet de surprise.


      — Tu as entendu parler de ce type, Jaime ?


      — Euh, oui, ça me dit vaguement quelque chose.


      Il n'en revenait pas. Il n'avait jamais revu ce nom depuis sa découverte, adolescent,

         d'un livre ayant appartenu à son père, Le Dualisme du Temple, l'un des premiers ouvrages qu'il avait lu sur l'histoire de l'ordre du Temple. Le

         bouquin qui faisait référence à un certain Jehan d'Anthenèse, chevalier templier.

         Donc, Georges Fleaunce, l'auteur, aurait été tué par la secte sur laquelle Patrick,

         la CLCS, et certainement la police se penchent aujourd'hui. Bizarre… Il choisit de

         garder ses réflexions pour lui.

      




      
Lundi 26 mars 2007, 15 h 30
Rue Cadet, Paris IXe



       


       


       


      Jaime d'Aigremont poussa la porte de la petite librairie, déserte à cette heure. Nicole

         Lorey rangeait des livres en rayons.

      


      — Salut, ma sœur.


      — Salut, monsieur le Comte. Comment vas-tu ?


      — Comme un lundi, c'est ça qu'il faut répondre, n'est-ce pas ?


      — Ça dépend, si on est lundi, oui, dit-elle en riant. Toujours dans la plus petite

         des grandes obédiences ?

      


      — Et dans la plus grande des petites, oui, ma sœur. On vient de lancer une OPA sur

         la Grande Loge féminine de France.

      


      — OPA amicale, j'espère, sinon tes frères vont nous avoir sur le dos.


      — Je pense qu'ils préféreraient le contraire, ma sœur, lança Jaime, l'œil rieur.


      — Arrête tes plaisanteries de franc-macho, s'il te plaît, que puis-je pour toi ?


      — Je cherche un bouquin.


      — Je m'en doute, ici on ne vend pas de crème fraîche. Quel auteur ?


      — Un livre de Georges Fleaunce, un Belge.


      — Connais pas ! Quel titre ?


      — Justement, je n'en sais rien. Il a écrit un bouquin qui s'appelle Le Dualisme du Temple, mais je cherche à savoir s'il a commis un autre ouvrage. C'est un historien du début

         du XXe siècle.

      


      — Frangin ?


      — Je n'en sais rien, je ne crois pas.


      — Attends, je regarde, dit Nicole en pianotant sur son ordinateur.


      — Non, je ne vois rien, reprit-elle après quelques secondes.


      — C'est fou, je n'arrive pas à croire que ce type n'ait sorti qu'un livre.


      — Tu sais, quatre-vingt-huit pour cent des écrivains n'écrivent qu'une œuvre dans leur

         vie, et quand je dis « œuvre », je suis gentille. C'était quel genre ?

      


      — Histoire de la chrétienté, pas très tendre pour l'Église de Rome. Tendance johannite11, tu vois ?

      


      — Très bien. Le style de l'Italien Sergio d'Asso ?


      — Ça ne me dit rien, dit Aigremont, fronçant les sourcils car au fond de lui il connaissait

         ce nom.

      


      — L'Analyse de l'Évangile de Jean. Très polémique. Le gars, un frangin, a d'ailleurs été buté.

      


      — En quoi ce livre est-il très polémique ?


      — Eh bien on y trouve des affirmations du genre : « Il n'y a pas d'hérésie plus odieuse

         pour l'Église que l'être humain. »

      


      On y était ! Il n'avait jamais lu ce livre, mais Fleaunce faisait référence à cette

         phrase dans son Dualisme du Temple. Encore un auteur assassiné. Étrange.

      


      — Effectivement. Bon, ce n'est pas grave pour Fleaunce. Renseigne-toi quand même auprès

         de Jean-Pierre si tu veux bien, au cas où.

      


      — Tu es vraiment un faux frère, toi ! Tu n'as aucune confiance dans la parole d'une

         femme. Il faut que l'info te soit confirmée par quelqu'un qui pisse debout pour que

         tu y croies, c'est ça ? dit-elle en souriant.

      


      — Pas du tout, ma chère sœur, mais qui ne risque rien n'a rien. Allez, je te laisse

         à ton rangement, ce n'est pas mon rayon.

      


      — Elle est bonne. File, avant que je t'attrape !


      

         

            11. Johannites, ou joannites. Membres d'une secte très ancienne de chrétiens d'Orient

               dans laquelle on confère le baptême au nom de Jean Baptiste.

            


         


      




      Juin 1305. Foire de Provins


      


      


      


      Évitant les mouvements brusques ou précipités, les trois hommes, noyés dans le flot

         des badauds, laissèrent la foule de la foire derrière eux et parvinrent à l'extérieur

         des remparts de la ville. Ils ne croisèrent qu'un contrôle d'hommes en armes, mais

         devant les croix pattées, l'une sur du noir, l'autre sur du blanc, les soldats s'écartèrent

         sans poser de question. Dondei de Navarre prit le marchand espagnol dans ses bras,

         lui remit un besant pour le service rendu, puis, empoignant les rênes de sa monture,

         se tourna vers le sergent.

      


      — Adieu, frère Hélion, que Dieu vous soit en garde.


      — Adieu, messire. Une dernière question : pensez-vous croiser le chevalier d'Anthenèse

         avant longtemps ?

      


      — D'Anthenèse ? Ah, le frère Jehan ! Certes. C'est un bon élément, courageux et loyal.

         Nous devons nous retrouver sous peu à Poitiers. Ce coquin de Molay a dû en repartir

         pour rallier Paris. Il avait audience auprès du nouveau Saint-Père en compagnie de

         Rimbaud de Caron et de Geoffroy de Goneville, les précepteurs d'Outre-Mer et d'Aquitaine.

         Jehan, lui, fait marche avec Hugues de Peraduo, le précepteur de France. Il doit déjà

         être sur place.

      


      — Donnez-lui mon fraternel et respectueux souvenir, frère Dondei. Moi aussi, je l'apprécie.

         Nous nous sommes connus sur les terres écossaises il y a beau temps.

      


      — Il en sera ainsi, et ne vous inquiétez en rien, sergent, j'ai conscience de ce que

         j'emporte dans ma besace. Satan en personne ne pourrait me le dérober.

      


      Le lourd cheval s'élança avec fougue. Hélion était pensif. It's a far cry to Loch Ow… Le chevalier de Navarre avait prononcé ces mots comme là-bas, comme les Highlanders

         de sir Neil Campbell. Enfin, dans son souvenir.

      




      
Mardi 27 mars 2007, 22 h 30
Domicile d'Aigremont, Paris XIIIe



       


       


       


      Livre en main, Aigremont parcourait l'œuvre de Fleaunce, qu'il croyait connaître par

         cœur, à la recherche de… En fait, il l'ignorait. Il sentait cependant qu'un élément

         lui avait échappé. D'après l'auteur, les templiers envoyés en Terre sainte pour protéger

         les pèlerins avaient non seulement découvert la tolérance inculquée par leurs ennemis,

         les différents courants philosophiques enseignés à l'époque en Orient, mais aussi

         et surtout un secret bien délicat à transmettre, notamment aux chrétiens et aux juifs.

         L'ordre du Temple s'était scindé en deux parties distinctes, l'ordre officiel et l'ordre

         intérieur, secret lui. Selon Fleaunce, c'est ce dernier qui aurait initié la franc-maçonnerie

         spiritualiste, développant et préservant par là même les secrets que les chevaliers

         templiers avaient découverts grâce à leurs relations avec les infidèles. Des infidèles

         qui n'étaient pas si « mécréants » et respectaient la liberté de conscience. Leur

         hiérarchie initiatique permettait aux maîtres de donner l'accès aux enseignements

         à ceux qu'ils jugeaient dignes d'être reçus.

      


      Jugé digne d'être reçu… Jaime réfléchissait à cette phrase. Était-il digne, lui, de

         recevoir ou de percevoir ce qu'il cherchait ? Le livre était resté ouvert à la dernière

         page. « Imprimé aux Pays-Bas – Mars 1914. » Il avait dit à Nicole, la libraire, que Fleaunce était belge. Il n'avait pas précisé

         flamand. Encore un historien qui ne devait pas apprécier Philippe IV le Bel. Non seulement

         le roi avait détruit les templiers, mais en 1297, il avait annexé la Flandre à la

         France. D'ailleurs… Oui, exact, le livre était paru mois pour mois six cents ans après

         l'exécution de Jacques de Molay, dernier grand maître de l'ordre du Temple. Hasard

         ou volonté ? C'était sans doute là que résidait la solution à son problème. Un amoureux

         de l'ordre du Temple et amateur de secrets enfouis pouvait avoir utilisé les mêmes

         méthodes que lui pour transmettre ses messages. Il se replongea dans le livre. Il

         devait trouver. Ce n'est que vers une heure du matin qu'il leva la tête, les yeux

         dans le vague. Perplexe, il revint sur un paragraphe.

      


      « Né en 1077, Hugues, comte de Champagne, hérite en 1093. Plus riche que le roi de France,

            il doit toutefois lui rendre hommage. Ainsi, dès 1105, il part trois ans par la Terre

            promise avec Dondei de Navarre, son chroniqueur. Il refera le voyage vers la Terre

            sainte en 1114. C'est lui qui offrira à l'ordre de Cîteaux les terres sauvages et

            mal fréquentées sur lesquelles sera construite l'abbaye de Clairvaux. Il rejoindra

            l'ordre du Temple dix ans après. »

      


      Quelque chose clochait dans ce texte. Il avait vu ce nom de Dondei de Navarre ailleurs.

         En outre, le terme « Terre promise » dans l'ouvrage de Fleaunce détonnait. On ne pouvait

         confondre « Terre promise » et « Terre sainte ». Plus qu'une erreur, pour un médiéviste,

         c'était carrément une faute. Enfin, cette mention de « chroniqueur ». Qu'est-ce que

         cela venait faire ici ? Hugues de Champagne n'avait jamais eu de chroniqueur, du moins

         à sa connaissance. Jaime se précipita sur Internet.

      


      « Dondei de Navarre. Chevalier templier, né v. 1240 près de Pampelune, mort en 1329. Faits d'armes héroïques

            lors de la chute de Saint-Jean-d'Acre en 1291. Célèbre pour ses prises de positions

            contraires aux directives de l'Église. »

      


      L'information semblait sérieuse. Comment un homme né en 1240 avait-il pu se rendre

         en Terre sainte en 1105 ? Deuxième erreur de Fleaunce, pas mince celle-là. L'homonymie

         semblait peu probable avec un tel prénom. Donc, sous réserve que ce Dondei de Navarre

         ait su écrire son nom lui-même, Hugues de Champagne ne pouvait pas avoir eu de chroniqueur

         âgé de -135 ans ! Monsieur l'historien Georges Fleaunce n'était pas très rigoureux,

         semblait-il. Ou alors… Jaime alla se servir un whisky soda sur glace. Il était obnubilé

         par ces erreurs, délibérées sans aucun doute, mais pourquoi ? Que voulait dire l'historien

         belge ? Vingt minutes plus tard, Aigremont dormait à poings fermés, la joue écrasée

         sur Le Dualisme du Temple.

      


      Il s'éveilla en sursaut, son bras était engourdi. Il regarda son réveil : 9 h 40.

         Il attrapa son téléphone. Il tenait peut-être la solution.

      


      — Nicole ? Ah, bonjour Jean-Pierre, Jaime à l'appareil.


      Les deux amis s'entretinrent un moment sur l'historien belge. Nicole avait parlé de

         Fleaunce à Jean-Pierre, mais lui non plus n'avait pas d'information sur lui.

      


      — Tant pis pour Fleaunce, je m'en doutais. J'ai encore une question. Connais-tu un

         auteur, ou un chroniqueur du nom de Dondei de Navarre ? C'est peut-être un pseudo,

         je ne sais pas trop.

      


      — Tu patientes un instant ? Je fais une petite recherche.


      Jaime actionna l'amplificateur du téléphone et alla se préparer un café. À peine s'était-il

         servi une tasse que son ami se manifesta à l'autre bout du fil.

      


      — Désolé, Jaime, rien sur ton bonhomme. Tu n'as pas d'autres infos sur lui, un titre,

         son vrai nom, un article de journal de l'époque ?

      


      — Que dalle, l'ami. Le noir total. Tant pis, merci quand même.


      — Jaime, reprit le libraire, souviens-toi, « la vraie tragédie de la vie, c'est lorsque

         les hommes ont peur de la lumière12 ». À plus.

      


      Pas de chance ! Il fallait trouver autre chose. Fleaunce n'avait pas pris ce pseudo

         pour écrire un second livre. Aigremont savait que son ami était un libraire consciencieux.

         S'il disait « rien », c'est qu'il n'y avait rien.

      


      

         

            12. Platon, La République.


         


      




      Vendredi 30 mars 2007, 22 h 30
Siège d'une obédience maçonnique


       


       


       


      Tous les frères s'approchèrent du bar. L'apéritif précédait l'agape rituelle, le dîner,

         moment privilégié où l'amitié confirme l'affection fraternelle que se portent les

         francs-maçons. Verre en main, Patrick Ambroise s'approcha de Jaime.

      


      — Belle tenue13, hein ?

      


      — Oui, j'ai bien aimé, c'est une réunion que je garderai en mémoire. Puis, baissant

         la voix : dis-moi, tu as des nouvelles sur l'attentat à la Grande Loge de France ?

         Ils n'en ont rien dit dans la presse.

      


      — Oui, je sais. Un voile a été jeté sur l'affaire pour ne pas amplifier la chose et

         éviter de jouer le jeu des fous de Dieu.


      — Mais toi, qu'as-tu appris ? Tu peux m'en parler ou c'est confidentiel ?


      Ambroise tira Aigremont un peu à l'écart.


      — Jaime, tu es mon frère et mon ami, je te demande donc de garder tout ça pour toi,

         s'il te plaît…

      


      — Tout ça, quoi ?


      Patrick se racla la gorge.


      — On est dans la merde, mon grand. La Commission de lutte contre les sectes a reçu

         des menaces de la part du Neo Ordo Templi. Ces derniers accusent les maçons et la CLCS de vouloir cracher le morceau sur le

         mystère des Mystères.

      


      — Tu es sérieux ?


      — Assez, et on ne prend pas ça à la légère. La CLCS est composée de membres provenant

         d'horizons différents, maçons de diverses obédiences, profanes, chercheurs, scientifiques,

         politiques… Bref, des passionnés d'histoire et des théologiens, dont des prêtres évidemment.

         La Commission travaille non seulement sur les mouvements sectaires contemporains,

         mais aussi sur les groupements qui ont marqué la vie des différentes cultures au fil

         des siècles.

      


      — C'est passionnant ton truc.


      Ambroise ne releva pas.


      — Il n'y a pas que des Français dans cette Commission. Je t'ai dit l'autre jour, quand

         j'étais chez toi, que des attentats avaient déjà été commis ailleurs mais jamais en

         France. Or ce qui s'est passé à la Grande Loge prouve que les autres se sont mis en

         tête de nous attaquer de front. N'oublie pas que les réunions de la Commission se

         tiennent la plupart du temps rue Puteaux14.

      


      — C'est quoi, le mystère des Mystères ?


      — Écoute, ce qui est dingue, c'est qu'on n'en sait rien nous-mêmes. Ils peuvent faire

         allusion à la descendance de Jésus, aux mouvements johannites anticatholiques, aux

         nouvelles théories sur les écoles de Mystères égyptiennes, aux trahisons de l'Église

         de Rome, aux Mérovingiens, aux Arméniens, aux groupuscules marcionites, ou marcionnistes,

         comme tu veux, aux nouvelles révélations sur le celtisme et les druides, ou à n'importe

         quoi d'autre. On travaille sur tout ça à la fois. En gros, on ne sait absolument pas

         de quoi on nous accuse, ni que répondre à de telles attaques.

      


      — Mais, si…


      Son ami l'interrompit.


      — Jaime, si je te parle de ça, c'est que je crois que tu peux nous aider. Même si ce

         n'est pas encore prouvé, nous pensons que tu es de descendance johannite templière

         écossaise. Les frères historiens et spécialistes qui ont travaillé sur la famille

         d'Anthenèse ont de fortes présomptions dans ce sens. Ce que je vais te dire va te

         sembler débile, mais tu as ça dans le sang ! Tu es un cherchant atavique. Il est donc

         probable que la CLCS te demande un coup de main prochainement.

      


      Aigremont sourit, étonné.


      — Merci pour la confiance, mais en quoi pourrais-je…


      — Tu as voyagé partout dans le monde et tu connais bien l'histoire des templiers. Il

         nous faut un type comme toi si jamais, comme nous le supposons, le NOT veut nous piéger

         sur ce terrain.

      


      — Quel terrain ?


      — L'hypothèse de la trahison de Jésus envers Jean le Baptiste.


      — Ce serait ça, le mystère des Mystères ?


      Une voix retentit.


      — À table, mes frères !


      Jean-François, le vénérable maître de la Loge, avocat de son métier, tapait dans ses

         mains avec impatience.

      


      — On en reparle plus tard, glissa Patrick Ambroise en s'éloignant.


      

         

            13. Réunion des francs-maçons en loge.

            


         


         

            14. Siège de la Grande Loge de France.

            


         


      




      
Jeudi 3 mai 2007, 23 h 50
Domicile d'Aigremont, Paris XIIIe



       


       


       


      Un mois avait passé depuis sa conversation avec Ambroise et personne ne parlait plus

         de l'attentat. Le téléphone sonna. Plongé dans ses comptes, Jaime regarda l'heure

         et décida de laisser le répondeur jouer le domestique. Il avait bientôt rendez-vous

         avec l'expert-comptable de son agence de communication Sofia et il avait du retard

         à rattraper. Une voix retentit dans le répondeur. « Dans dix minutes, il sera trop

         tard pour te souhaiter ta fête, mon pote, alors décroche sinon je me saoule et je

         dis à tout le monde que tu es franc-maçon. » Aigremont attrapa le combiné.

      


      — Allo ?


      — Bonne fête, mon petit frère, de notre part à tous les trois.


      — Patrick ? Où es-tu ?


      — À la maison, avec Agnès et le petit, ainsi qu'un bon copain qui aimerait te dire

         un mot. Je te le passe…

      


      — Bonsoir, monsieur d'Aigremont. Nous ne nous connaissons pas mais Patrick m'a beaucoup

         parlé de vous. Bonne fête.

      


      — C'est gentil à vous, j'apprécie, mais à qui ai-je l'honneur ?


      — Je m'appelle Luc Mariejeanne. Je sais, c'est un nom étonnant mais je n'y suis pour

         rien.

      


      — Ce nom me rappelle une chanson de Joe Dassin des années soixante-dix.


      — Exact, une reprise d'un standard américain…


      — Ode to Billie Joe, de Bobbie Gentry. Excellente artiste.

      


      — Bravo, cher monsieur.


      — Appelez-moi Jaime, même si c'est difficile à prononcer. Vouliez-vous me dire autre

         chose ?

      


      — Oui, je souhaiterais vous rencontrer. Un jour à votre convenance, bien sûr. Patrick

         sera avec moi.

      


      — Pour ?


      — Nous vous expliquerons de vive voix. Nous aurions besoin d'une petite heure.


      — Pourquoi pas. Où, et quand ?


      — Agnès et le petit Stéphane ont autorisé notre ami Patrick à sortir boire un verre.

         Ce soir vous conviendrait-il ? Disons dans une heure, au café du Pass, rue de Charonne,

         tout près de la rue de Lappe.

      


      Jaime pressentit que ce rendez-vous était important.


      — C'est entendu, j'aime bien les imprévus. À tout à l'heure.


      Il venait à peine de raccrocher que son mobile vibra, ce qui eut le don de l'énerver.


      — Allo, Jaime ?


      — Oui, répondit-il sur un ton peu avenant.


      — C'est Jean-Pierre, je te dérange ?


      — Euh, non… Je t'en prie, dis-moi tout.


      — Je t'appelle tard, mais je crois que tu vas être content. À l'occasion d'un salon

         professionnel, Nicole a fait la connaissance d'une nana très sympa, une Italienne,

         restauratrice de livres anciens et de documents graphiques.

      


      — Je suis heureux pour elle, mais ça me fait une belle jambe. Physiquement, elle est

         comment ?

      


      — Hors de prix ! Je déconne, laisse-moi continuer. Elles sont devenues copines et devine

         sur quoi travaille cette fille en ce moment ? Je te le donne en mille : un traité

         de démonologie.

      


      — Bon, et alors ? Arrête de me faire mariner.


      — Date de parution : 1909. Et l'éditeur est un certain Dondei de Navarre. Qu'est-ce

         qu'on dit à son libraire préféré ?

      


      — Qu'il est bon d'avoir des amis. Super, Jean-Pierre ! Et crois-tu que je pourrais

         le voir ce livre ?

      


      — Sous réserve d'une bonne boutanche, je pense que c'est envisageable.


      — Tu n'es vraiment pas commerçant pour rien, toi. Je passe vous voir demain.




      
Vendredi 4 mai 2007, 1 h 30
Café du Pass, Paris XIe



       


       


       


      L'heure tardive ne rebutait pas les promeneurs, couples en goguette, étudiants éméchés

         ou touristes curieux. La petite rue de Lappe grouillait de noctambules. Jaime se faufila

         devant Chez Paul, une très bonne table, et traversa la rue de Charonne pour s'engouffrer dans le petit

         bar encombré de bouteilles de whisky. Patrick lui fit un signe de main et se leva

         pour l'embrasser.

      


      — Pas trop crevé, vieux ?


      — C'est bon, je dormirai demain. Tu vas bien ?


      — Je te présente Luc.


      Un grand type légèrement empaté, cheveux bruns plutôt longs, regard de myope derrière

         d'épaisses lunettes à montures noires, lui tendit la main.

      


      — Enchanté, Jaime, heureux de vous connaître enfin.


      — Nous attendions le spécialiste pour commander nos whiskies.


      Un coup d'œil sur la carte composée à soixante pour cent de whiskies provenant de

         l'île écossaise d'Islay, quelques questions sur les goûts de Luc Mariejeanne, et Aigremont

         jeta son dévolu sur deux Bruichladdich et un Glengoyne de douze ans d'âge.

      


      — Alors, Luc, que puis-je pour vous à part vous conseiller en single malts ?

      


      Mariejeanne replaça ses lunettes et se pencha vers lui.


      — Nous pensons que la franc-maçonnerie est en danger, et plus particulièrement la maçonnerie

         dite chevaleresque.

      


      — Vous êtes maçon ?


      — Non, Jaime, intervint Ambroise, Luc travaille pour le ministère de l'Intérieur. Il

         est membre de la Commission de lutte contre les sectes.

      


      — D'après ce que m'a dit Patrick, reprit Aigremont, un œil sur son ami pour savoir

         s'il ne trahissait rien, une secte intégriste s'en prend à la franc-maçonnerie française

         après d'autres actions à l'étranger, c'est ça ?

      


      — Oui, Jaime, mais c'est un peu plus compliqué. Nous avons de nouveaux éléments en

         notre possession depuis hier.

      


      Mariejeanne était maintenant si près de lui que Jaime percevait le parfum fruité du

         Glengoyne.

      


      — Cette secte, le Neo Ordo Templi, ne travaille pas seule. C'est ce qui nous inquiète. Elle serait, semble-t-il, alliée

         à un mouvement extrémiste juif.

      


      — Pardon ???


      — Je comprends votre surprise, mais ces infos sont recoupées par la CIA et le Mossad.


      — J'avoue ne pas vous suivre. Comment une secte intégriste catholique peut-elle faire

         alliance avec des extrémistes religieux juifs ? Remarquez, dans un sens ça pourrait

         être une bonne nouvelle.

      


      — Pas vraiment, parce que nous supposons qu'ils sont à l'origine de plusieurs dizaines

         d'attentats dans le monde. La DGSE craint que leur combat n'arrive dans l'Hexagone.

      


      — Que revendiquent-ils ?


      — Nous l'ignorons, et c'est bien ça le problème. Ils ont menacé la CLCS en argumentant

         que vous, les francs-maçons, alliez révéler un message « interdit ».

      


      — Le mystère des Mystères, ajouta Patrick.


      — Pourquoi ne leur demandez-vous pas de quoi il s'agit ?


      — Tout est anonyme, Jaime. Les messages de menaces sont cryptés, le lien avec le NOT

         a été établi par nos labos. Aujourd'hui, et c'est confidentiel, nous sommes tous le

         bec dans l'eau.

      


      Aigremont recula un peu.


      — Bon, votre confiance m'honore, mais franchement, j'ai du mal à comprendre où vous

         voulez en venir. Que puis-je faire pour vous dans cette affaire ?

      


      Luc Mariejeanne termina son verre et inspira longuement.


      — Nous ne pouvons pas vous intégrer dans la CLCS, le nombre de ses membres est immuable.

         En revanche, vous pourriez devenir consultant. Patrick nous a assuré lors de notre

         dernière réunion que vous étiez non seulement digne de confiance mais aussi un fin

         connaisseur des rites chevaleresques, du monde médiéval et de l'ordre du Temple.

      


      — Merci, n'en jetez plus, mais quel rapport avec notre histoire ?


      Jaime, le NOT est une secte qui se revendique de filiation et d'héritage templiers.

         Alors s'ils sont au courant d'un mystère que les francs-maçons pourraient révéler,

         vous devriez être apte à trouver de quoi il retourne.

      


      — Peut-être, Luc, mais d'autres aussi, notamment les vrais médiévistes. Et il y en

         a en maçonnerie, croyez-moi.

      


      — Sans doute, monsieur le comte d'Anthenèse, mais les autres, comme dit Patrick, n'ont

         pas ça dans les gènes. Et ni la CIA, ni le Mossad, ni les services français, et encore

         moins les maçons j'imagine, ne croient au hasard. Vous reprenez quelque chose, cher

         collègue ? dit-il avec un sourire entendu.

      


      — Bruichladdich ! s'empressa de répondre Ambroise.




      
Lundi 7 mai 2007, 11 h 10
Rue Cadet, Paris IXe



       


       


       


      Jaime d'Aigremont était venu en métro, c'était plus simple que d'avoir à se garer

         par ici. Les quelques commerçants de la rue Cadet ouverts le lundi s'affairaient devant

         leur étalage. Tout le week-end, il s'était demandé comment aider la CLCS maintenant

         qu'il se retrouvait investi du rôle de « consultant enquêteur ». Malheureusement,

         il ne savait vraiment pas par où commencer. Luc Mariejeanne lui avait communiqué un

         numéro de mobile utilisable à n'importe quelle heure. En attendant, il allait enfin

         savoir si Georges Fleaunce avait écrit autre chose que Le Dualisme du Temple.

      


      — Tiens, voilà le plus beau.


      — Salut, ma sœur, bon week-end ?


      — Pluvieux. Jean-Pierre t'a dit pour Isabelle ?


      — Oui justement, je suis à l'affût. Où est-elle, cette Isabelle ?


      — Ne bouge pas, je vais te trouver ses coordonnées. Je l'ai prévenue que tu allais

         l'appeler.

      


      — Elle est sympa ?


      — Très. Jolie nana en plus.


      — Maçonne ?


      — Non, répondit Nicole en lui tendant un morceau de papier.


      — Jean-Pierre m'a dit qu'elle travaillait sur un traité de démonologie. Tu l'as lu

         ?

      


      Nicole Lorey eut un léger mouvement de recul.


      — Écoute, Jaime, de toi à moi, ces machins-là ce n'est pas mon truc. Les lycanthropes,

         Satan, Lucifer, Asmodée, Belzébuth et son orchestre me foutent le bourdon. Je ne vois

         pas pourquoi un médiéviste du début du XXe balance un traité là-dessus. Mais bon, peut-être que ça t'aidera, et puis tu me diras

         plus tard qui était ce Dondei machin-chose qui t'obsède tant.

      


      — Un grand merci, Nicole, je savais pouvoir compter sur toi. Ah, j'oubliais, peux-tu

         donner ça à Jean-Pierre ?

      


      — C'est quoi ?


      — Un magnum de Carbonnieux 1990, un graves, je lui avais promis.


      — J'espère qu'il ne va pas se le boire en solo !


       


      Le temps se gâtait et les commerçants plaçaient des bâches sur les étals en prévision

         d'une averse. Jaime ne s'attarda pas à la librairie et rentra chez lui. Il consulta

         ses messages, trois appels du bureau. Rien d'urgent. Il se servit un blend et s'empara du téléphone. 13 h 17. La restauratrice de livres anciens déjeunait peut-être

         chez elle.

      


      — Allo, madame Blizzoni ?


      — Qui est à l'appareil ?


      — Jaime d'Aigremont. Je suis un ami de Nicole Lorey que vous…


      — Ah oui, bien sûr, excusez-moi une seconde s'il vous plaît…


      Les minutes passèrent, pas de musique d'attente. Le vide sidéral !


      — Voilà, je suis à vous. Je raccompagnais un client. Il paraît que je détiens temporairement

         une œuvre qui vous intéresse, m'a dit Nicole.

      


      — C'est cela même. Me permettriez-vous de la consulter ? Quelques minutes suffiront.


      — No problem, monsieur. Les amis de Nicole sont mes amis. Quand voulez-vous passer ? Je suis à

         Nanterre.

      


      — Vers 17 heures, cela vous convient-il ?


      — Oui, mais j'aurai peu de temps à vous consacrer, mes enfants rentrent de l'école

         à 17 h 30.

      


      — Ça ira très bien. À tout à l'heure.


      Jaime enregistra dans son portable l'adresse de la restauratrice. Il déjeuna sur le

         pouce et entreprit de régler un dossier qu'il avait ramené du bureau. Il retournerait

         à l'agence après son rendez-vous. Vers 16 heures, il se prépara pour sortir.

      


       


      L'atelier de la restauratrice, situé au rez-de-chaussée d'un pavillon, était sobre,

         fonctionnel et bien entretenu. Dès son arrivée, elle lui avait expliqué avec moult

         détails qu'ici, l'intensité lumineuse était contrôlée avec soin, qu'un flux d'un lumen

         par mètre carré était nécessaire. La santé et la longévité des œuvres qu'elle conservait

         dans cette pièce en dépendaient. Température et hygrométrie aussi étaient sous surveillance,

         l'hygrométrie stabilisée à cinquante-trois pour cent d'humidité.

      


      Depuis dix minutes, Aigremont avait un chef-d'œuvre sous les doigts. Des illustrations

         superbes, des textes bien écrits, un bel ouvrage qui attendait une bonne restauration.

         Ce que faisait Isabelle Blizzoni, la quarantaine lumineuse, sourire éclatant, yeux

         vifs et charmeurs.

      


      — Qui vous a confié ce livre, madame ?


      — Désolée, mais les noms de mes clients sont confidentiels.


      — Navré, je ne voulais pas…


      — No problem, cher monsieur.

      


      Le sourire était là mais le ton carré.


      — En fait, je suis à la recherche de tous les ouvrages parus chez cet éditeur.


      — Pourquoi ?


      — Je pense qu'il y a des messages cachés dans ces textes.


      — Sur qui, sur quoi ?


      — Oh, surtout sur des sujets qualifiables d'ésotériques, vous voyez ?


      — Pas trop. Je ne connais que cet ouvrage chez Dondei de Navarre. Avez-vous des œuvres

         à restaurer vous-même ?

      


      Elle ne perdait pas le nord. Il fallait composer.


      — C'est possible, il faut que je regarde. Vous seriez preneuse ?


      — Évidemment, j'ai débuté mon activité depuis peu et je cherche des clients.


      La restauratrice de livres anciens cligna plusieurs fois des paupières.


      — Écoutez, monsieur d'Aigremont, j'ai confiance en Nicole, et donc en ses amis. Je

         vous propose un deal. Ce que je ne fais jamais. Si vous voulez, je vous confie ce livre jusqu'à demain

         après-midi. Étudiez-le tranquillement, et lorsque vous me le rapporterez, montrez-moi

         le ou les ouvrages que vous aimeriez voir restaurés. D'accord ?

      


      C'était donnant-donnant avec elle.


      — Ça marche, madame Blizzoni. On fait comme ça.


      — Isabelle, ça ira très bien, dit-elle en secouant ses cheveux poivre et sel.


      Aigremont se leva. 17 h 25, ses enfants allaient arriver.


      — À demain, Isabelle. Même heure ?


      — Même heure. Et bonne lecture !


       


      Aussitôt rentré chez lui, Jaime se plongea dans la lecture de l'ouvrage. Le livre

         était remarquable. L'auteur, Jean-François Hébon, était un « illuminé des ténèbres

         ». Le diable n'avait, semble-il, aucun secret pour lui. Jaime n'avait jamais lu de

         Traité de démonologie et cela faisait froid dans le dos. Histoires de monstres, de sorcières, vampires

         ou autres démons à classer avec les Contes à ne pas lire la nuit15. En revanche, les textes ne laissaient rien percevoir d'un quelconque message relatif

         à la maison d'édition Dondei de Navarre. Jaime entamait son troisième scotch quand

         une gravure l'intrigua. Un diable en pied, souriant, se tenait près d'un taureau.

         L'animal avait le sabot droit posé sur un Temple en signe de protection. Sur le dos

         du taureau, un chevalier barbu arborant une croix pattée tentait de retenir avec sa

         main gauche une étoile de David qui s'envolait vers un ciel noir et rouge zébré d'éclairs.

         Sous le tableau, un texte de Louis Claude de Saint-Martin : « La seule différence qu'il y ait entre les hommes, c'est que les uns sont dans l'autre

            monde en le sachant et que les autres y sont sans le savoir. » Puis, en petits caractères, sous l'image : « Illustration – L'EdD – G.F., Louvain, 1907. » « G.F. »… Ce dessin était donc de Georges Fleaunce lui-même. Plus de doute, Fleaunce

         habitait Louvain. Il ne savait pas pourquoi cette page l'intéressait, mais au fond

         de lui quelque chose lui soufflait qu'elle était importante. Avec maintes précautions,

         il disposa le livre afin de photocopier le document, puis se replongea dans sa lecture

         jusqu'à l'aube. Avant de s'endormir, l'esprit encombré de diablotins, démons et lutins,

         de Hadès, Satan ou autres Lucifer, il se demanda quel ouvrage il pourrait emporter

         à Isabelle Blizzoni afin qu'elle y travaillât. Pourquoi pas son Dualisme du Temple ?

      


      L'horloge du téléviseur indiquait 5 h 04.


      

         

            15. Edgar Allan Poe.

            


         


      




      Mardi 8 mai 2007, 17 h 00
Rue des Ombraies, Nanterre


       


       


       


      — Vous êtes ponctuel, cher monsieur, même un jour férié.


      — Une fois n'est pas coutume, Isabelle.


      Aigremont remarqua une œuvre de Niki de Saint-Phalle dans le salon.


      — Voilà, je vous rends votre gagne-pain. Je vous ai dégoté un ouvrage bien usé comme

         vous les aimez. Il faudra me deviser sa remise en état, s'il vous plaît.

      


      — No problem ! Les démons ne vous ont pas empêché de dormir ? dit-elle en découvrant le livre de

         Fleaunce.

      


      — Un peu, si.


      — Très bel ouvrage, fin XIXe ou début XXe. Le papier est de haute qualité. Il ressemble aux œuvres éditées chez Dondei de Navarre.

         Étonnant.

      


      Elle feuilleta l'ouvrage.


      — Ah non ! Je vois que Le Dualisme du Temple a été imprimé aux Pays-Bas. Mars 1914. Très bien, je reviens vers vous dès que mon

         devis sera établi, d'accord ?

      


      — Parfait, encore merci pour le prêt, c'était instructif. À bientôt.


      En sortant de l'atelier de la restauratrice, il regarda son téléphone et nota qu'il

         avait un message en attente. Avant de monter dans sa voiture il écouta sa boîte vocale.

         C'était Luc Mariejeanne à nouveau, qui avait des nouvelles et proposait de le retrouver

         à déjeuner en fin de semaine, non loin du ministère de l'Intérieur.

      


      17 h 30. Il avait juste le temps de passer au bureau.




      
Samedi 12 mai 2007, 13 h 00
Rue Nélaton, Paris XVe



       


       


       


      Jaime avait eu Benlux en ligne le matin. Le vieux était à la boutique World of the Malt à Édimbourg avec Martha, et Robert, son « petit frère » comme il l'appelait. Petit,

         c'était vite dit, il frôlait les un mètre quatre-vingt-dix et avait passé le cap du

         demi-siècle depuis belle lurette. Son aîné, Joseph Forbes MacBannoc, dit Benlux, avait

         presque 79 ans. Et tout ce petit monde continuait de travailler dans la vente de scotch,

         ou plus exactement de whiskies car ils distribuaient aussi de l'irlandais, du japonais,

         de l'indien, de l'américain ou encore du canadien. Jaime avait envie de retourner

         dans la capitale écossaise pour passer du temps avec eux… et boire de bons drams ! Ils lui manquaient.

      


      Il attendait Luc Mariejeanne depuis dix bonnes minutes dans un bistrot proche du ministère

         de l'Intérieur, quand son portable sonna. Numéro privé.

      


      — Luc ? demanda-t-il avant que son interlocuteur ne se présente.


      — Non, monsieur, ce n'est pas Luc.


      — Isabelle ! Navré, j'attends quelqu'un. Vous m'appelez pour mon devis ?


      — Non. C'est un peu plus urgent à mon avis.


      — Que se passe-t-il ?


      — Établir un devis sur la restauration d'un livre ancien exige une vérification de

         l'architecture et de la structure de montage, en premier lieu la reliure.

      


      — Alors ? dit-il, légèrement impatient.


      — J'ai eu une surprise.


      — C'est-à-dire ?


      — Il y avait un genre de double-fond, vous voyez ?


      — Euh, non, quelle en aurait été l'utilité ?


      — D'y cacher un message, tout simplement, monsieur d'Aigremont. Un feuillet était inséré

         sur le plat intérieur, placé sous la garde de couleur qui est endommagée. Je l'ai

         soulevée pour vérifier l'état de la couture, et…

      


      L'attention de Jaime redoubla et sa main serra plus fort son mobile.


      — Et que dit ce message ?


      — Rien de spectaculaire, en apparence.


      — Que dit ce message, Isabelle ? insista-t-il.


      — Oui, pardon, il s'agit des autres titres parus ou imprimés par cette maison de Louvain.

         Je ne m'étais d'ailleurs pas trompée sur Dondei de Navarre.

      


      — Et donc ?


      Le ton était sec.


      — No problem. C'est une bibliographie concernant des ouvrages parus aux éditions Dondei de Navarre

         de Louvain. Quatre exactement, dans laquelle figure votre Dualisme du Temple, de Fleaunce, première édition septembre 1913. Du même auteur également, un ouvrage

         sur les grandes dynasties écossaises, paru lui en juin 1907. Les deux autres concernent

         un Traité de démonologie de Hébon, publié en janvier 1909, ainsi qu'un livre d'un certain Bleutiers, L'Évangile de Dieu, octobre 1907.

      


      — Vous pouvez me transmettre cette page par fax, s'il vous plaît ?


      — Ah non, certainement pas un original, monsieur.


      — Une copie, alors ?


      — D'accord, et j'y joindrai mon devis.


      — Entendu, Isabelle. Merci de votre appel.


      Alors il y a eu une première édition du Dualisme du Temple ! Son père avait la seconde, sans mention d'éditeur. Il avait donc vu juste à propos

         du message sibyllin sur l'anachronique « chroniqueur » Dondei de Navarre. Pourquoi

         avoir donné ce nom-là à une maison d'édition ? Double reliure, et cette gravure bizarre

         dans le Traité de démonologie… Tout le système faisait penser aux codes ou messages cachés utilisés autrefois par

         des grands artistes adeptes de l'occultisme, comme Léonard de Vinci, Poussin, ou même

         Cocteau. Fleaunce avait donc écrit au moins un autre livre. Apparemment, cet auteur

         devait aimer l'Écosse puisque son premier ouvrage s'y référait. Peut-être y abordait-il

         l'histoire des Anthenèse ? Aigremont se rendit à l'évidence, il possédait Le Dualisme depuis toujours et c'est aujourd'hui seulement que le livre lui révélait son secret.

      


      — Excusez-moi, Jaime, une urgence dans le service, les samedis sont des jours comme

         les autres. Allez-vous bien ?

      


      Luc Mariejeanne venait d'arriver au restaurant, essoufflé et confus.


      — De mieux en mieux. Un apéritif ?


      — Il est tard mais volontiers. Vous êtes mon invité ce midi. Alors, qu'avez-vous sur

         notre affaire ?

      


      Avec ses découvertes personnelles, Jaime avait complètement oublié la CLCS. Il opta

         pour la franchise.

      


      — Que dalle, des clous. En un mot : rien.


      Mariejeanne grimaça imperceptiblement.


      — Au moins, c'est clair. Mais avez-vous commencé à chercher ?


      — Pas vraiment, non. Je ne sais pas par où commencer. Pensez-vous sincèrement que je

         sois l'homme de la situation pour ce boulot ?

      


      Luc Mariejeanne leva les yeux vers le plafond. Il se gratta l'oreille, puis croisa

         les mains.

      


      — Je vais vous raconter une petite histoire, Jaime.


      — Vous avez choisi, messieurs ? coupa le garçon, tout sourire.


      La réponse du fonctionnaire ne se fit pas attendre.


      — Deux plats du jour et une carafe d'eau.


      L'apéritif n'est plus au menu, pensa Aigremont, dépité.


      — La CLCS est une organisation confidentielle. Sauf autorisation spéciale, personne

         ne peut divulguer le nom des autres membres. Il n'y a qu'un seul rapporteur : le président.

         Lui seul peut décider de prévenir les pouvoirs publics, ministres ou chefs d'État,

         de consulter telle ou telle personne physique ou morale, telle ou telle obédience

         maçonnique. En gros, il a tous pouvoirs, il compose son conseil, s'entoure d'enquêteurs,

         définit la feuille de route et choisit les actions à mener. Il est désigné par le

         ministre de l'Intérieur et travaille en étroite collaboration avec lui. La seule chose

         qu'il ne peut pas modifier, c'est le nombre des membres actifs, comme à l'Académie

         française…

      


      — Voilà, messieurs, bon appétit !


      Aucune réponse. Le serveur pinça les lèvres.


      — Ce que je veux dire par là, c'est que la CLCS est très convoitée. C'est un grand

         honneur que son président fasse appel à vous. S'il le fait, c'est qu'il a ses raisons

         et que celles-ci sont bonnes. Croyez bien que la proposition de votre ami Ambroise

         n'a pas suffi. Une enquête a été diligentée sur vous, Jaime. Une enquête minutieuse,

         je vous assure.

      


      — Je comprends, Luc, mais je ne me sens pas à la hauteur, et…


      — Laissez-moi finir mon histoire. Savez-vous pourquoi Patrick Ambroise a été approché

         par la Commission ?

      


      Aigremont se réfugia derrière une moue dubitative.


      — Je n'en sais rien. Ses connaissances, son érudition, son intelligence, je suppose.


      — Rien de tout ça, Jaime. Patrick n'est pas plus intelligent qu'un autre, pas plus

         savant non plus, il n'a même pas son bac.

      


      — Moi non plus.


      — Toutes ces considérations n'ont aucune importance, ce qui compte, c'est l'homme.

         Ce qu'il est, d'où il vient et ce qu'il souhaite être ou devenir pour les autres.

         Un véritable homme politique, quoi, un homme qui œuvre pour le bien de la cité. Un

         homme qui espère la Connaissance, et non les connaissances.

      


      Le haut-fonctionnaire était sérieux.


      — Jadis, Jaime, l'organisation politique était parfois confiée à des hommes sages.

         Et l'on voulait que chacun soit un jour placé dans la situation d'atteindre aussi

         cet état de sagesse pour gouverner au mieux. Ce principe portait le niveau de conscience

         collective au plus haut degré, vous comprenez ? Je dis bien au plus haut degré. Pensez-vous

         qu'Internet, les porte-avions, les sous-marins nucléaires, la télévision numérique,

         les satellites, le laser, l'industrialisation et la pollution qui l'accompagne représentent

         le principal progrès ?

      


      Aigremont n'avait pas le temps de réagir, son interlocuteur faisait les questions

         et les réponses. Un vrai fonctionnaire.

      


      — D'après vous, comment les Égyptiens ont-ils pu établir un calendrier régulier et

         immuable, basé sur un phénomène astronomique qui se produit une fois tous les mille

         quatre cent soixante ans, le lever héliaque de Sothis ? Ménès, le premier pharaon

         de la première dynastie connaissait ce phénomène. Et comment les Dogons au Mali ont-ils

         fait pour répertorier il y a très longtemps les planètes situées au-delà d'une sphère

         visible à l'œil nu ? Jaime, notre avenir prend racine dans notre passé, c'est la Loi.

         Nous devons tous apprendre à regarder par-dessus notre épaule. La vérité s'y trouve.

         Plus on peut voir loin en arrière, plus on est capable de distinguer l'horizon devant

         nous.

      


      Aigremont leva le pouce avec une mimique expressive.


      — Luc, tout ceci est très beau, mais pourquoi ce cours ? Dites-moi pourquoi Patrick

         a été « recruté » ?

      


      — Si la CLCS ne croit pas au hasard, elle croit au passé, et Patrick Ambroise est un

         homme du passé, comme vous.

      


      — Sympa ! Maintenant, nous sommes des has been.

      


      — Mieux vaut être has been que never been. Notez que je n'ai pas dit « dépassés », mais « du passé ».

      


      — Comment pouvez-vous affirmer ce genre de trucs ?


      — Parce que le président de la CLCS, qui partage la philosophie que je viens de vous

         exposer, souhaite s'entourer de… comment dire ? De chercheurs « non génétiquement

         modifiés », ou alors le moins possible. Il est persuadé que ce sont les meilleurs

         détectives.

      


      — Et d'après lui nous sommes de ceux-là ?


      — Oui. Vous êtes, malgré ce que vous pensez, un descendant d'une noble famille d'investigateurs,

         monsieur d'Aigremont d'Ouzouville de la Chesnaie, comte d'Anthenèse. Et votre ami,

         votre frère, Patrick Ambroise, descend de deux lignées investigatrices : les Bisol

         et les Ambroise de Got. La première est guerrière, la seconde religieuse.

      


      — Patrick, un sang bleu ?


      — Je dirais plutôt blanc et rouge. Blanc pour le clergé, et rouge pour l'ordre du Temple.


      — L'ordre du Temple ?


      Mariejeanne avait encore une fois visé juste et le savait. Il avait mis le doigt sur

         ce qui faisait vibrer Aigremont depuis l'enfance : les templiers. Son ami, ses racines,

         la chevalerie, la franc-maçonnerie, tout y était. Un diable passa, drapé d'une blanche

         chlamyde, un étendard sable et argent porté haut et animé par les caprices du vent

         de la plus grande aventure chrétienne de tous les temps. L'idée que son « frère »

         ait un lien direct avec les templiers raviva son engagement.

      


      — Par où dois-je commencer, Luc ?


      — Par le commencement, découvrir ce que veulent réellement les deux sectes qui font

         corps contre nous… contre vous.

      


      — Vous ne savez rien de plus sur la secte juive ?


      — Si, justement, c'est pourquoi je voulais vous voir aujourd'hui. Selon le Mossad,

         ce groupe se nomme Bene Elohim.

      


       


      Jaime était rentré directement chez lui après le déjeuner, fatigué mais excité par

         les révélations de Luc Mariejeanne et les enjeux de cette affaire. Le problème de

         la CLCS l'intéressait davantage désormais. Toutefois, il ne voulait pas délaisser

         ses propres recherches. Il repensa à l'étrange cauchemar qu'il faisait depuis l'accident

         dans lequel ses parents, son frère et sa sœur avaient trouvé la mort. Tout à son rêve,

         il s'assoupit…

      


       


      Benlux se tourne vers lui et se met à rire si fort que le son résonne dans l'habitacle,

            jamais il ne l'a entendu s'esclaffer de la sorte. Jaime plaque ses mains sur ses oreilles.

            L'Écossais ne semble pas voir arriver le virage en épingle à cheveux. Soudain, il

            s'arque sur le frein, mais l'inertie entraîne le véhicule vers le ravin. Les pneus

            crissent bruyamment et l'un d'eux éclate. La voiture bascule dans le vide et dévale

            la pente en de multiples tonneaux avant de se fracasser contre un arbre mort. Jaime,

            ensanglanté, traumatisé, ouvre difficilement les yeux et voit apparaître un jeune

            homme aux cheveux longs vêtu d'une longue robe de lin blanc. Son visage barbu est

            d'une douceur extrême et ses grands yeux sont d'un bleu si pur qu'ils hypnotisent

            le blessé. On aurait dit un ciel limpide. Jésus sourit tendrement à l'enfant et lui

            annonce : « Tout est consommé, Jaime. » Lentement, l'agneau de Dieu auréolé de lumière

            tire une immense épée noire qu'il abat sur la gorge du vieil Écossais inanimé. Le

            sang jaillit sur les sièges et sur Jaime. Dehors, des centaines d'agneaux blancs tachés

            de sang courent partout. Incrédule, l'enfant regarde la tête séparée du corps de Benlux,

            mais à sa grande surprise, le visage n'est plus celui de son père adoptif mais celui

            de saint Jean-Baptiste. Le sang coule à flots de la plaie béante et remplit l'habitacle

            de la Vauxhall. Maculé de boue et de sang, Jaime tente désespérément d'ouvrir la portière,

            quand Jésus lui dit : « En vérité, la seule différence qu'il y ait entre les hommes,

            c'est que les uns sont dans l'autre monde en le sachant, et que les autres y sont

            sans le savoir. »


      


      La sonnerie du fax réveilla Jaime. Il se leva et se dirigea vers son bureau, perturbé

         par ce songe qui s'actualisait en fonction des événements qu'il traversait.

      


      C'était la restauratrice qui lui envoyait la copie de la bibliographie et son devis.

         Son tarif lui sembla cher mais acceptable, entre 120 et 170 euros selon le travail.

         Il se prépara un café. 20 h 40. Pour se changer les idées, il plaça dans son lecteur

         CD l'album Dark side of the moon, de Pink Floyd, puis retourna s'asseoir. Il ne savait plus très bien où il en était.

      




      Septembre 1303. Près de Bordeaux


       


       


       


      Il savait qu'il ne devait pas, qu'il ne fallait pas, mais cette enfant était si belle

         et si pure que Dieu lui pardonnerait sans doute de succomber à une telle grâce, même

         si Satan ne devait pas être étranger au fait de l'avoir placée sur son chemin. Elle

         dormait, et personne sur cette terre ne pourrait savoir… Jamais. Le mutisme et l'analphabétisme

         de cette pucelle étaient pour lui des alliés précieux. Son cœur battit la chamade

         lorsqu'il souleva la couverture de chanvre puis le lourd linge de bure qui protégeait

         encore la virginité de la fillette. Malgré un impossible cri, Bertrand crut toutefois

         nécessaire de lui couvrir la bouche de sa main lorsque, avec violence, il la pénétra.

         Les larmes de douleur de la vierge n'eurent aucun effet sur son ardeur, mais ce qu'il

         vit dans ses grands yeux au moment où il se vidait en elle lui laissèrent penser qu'Il

         était non seulement témoin de l'acte, mais que les pupilles dans lesquelles son ruisselant

         visage écarlate se reflétait étaient les Siennes, divines. Un peu comme s'il venait

         de commettre le péché de chair sur Lui, en Lui ! « Les voies du Seigneur sont impénétrables.

         » Cette phrase se mélangeait à une autre : « Tu périras par où même tu as péché. »

         Impossible, c'était impossible. Dans l'instant, sa peur se transforma en colère folle.

         Il vit soudain tout en rouge et frappa rageusement à plusieurs reprises. La lourde

         bague ornée d'un rubis heurta la tempe de la fillette qui, après un sursaut, retomba

         inerte. Il se releva rapidement, se rajusta et quitta la pièce, laissant la jeune

         fille un bras pendant le long de la couche, le visage ensanglanté. Une fois dans son

         cabinet privé, il but du vin, beaucoup, pour oublier. Il n'était ni le premier ni

         le dernier à faillir ainsi, demain il se réveillerait en sachant que tout ceci n'était

         pas bien grave, non, pas très grave. Il y a cent quatre-vingts ans, les prêtres se

         mariaient encore. Et un homme de son rang pouvait se permettre quelques incartades.

         Il effacerait vite mauvais et bons souvenirs.

      




      
Novembre 1307, Nemesos16, Chypre



       


       


       


      Le regard d'Hélion se perdait au-delà de l'horizon de la mer. Atteindrait-il un jour

         l'autre rive ? Celle qui, partant de Tyr, l'amènerait au pied du Saint-Sépulcre ?

         C'est là qu'il voulait rendre son âme à Dieu. L'échec de la huitième croisade avait

         définitivement fait perdre la Terre sainte aux chrétiens. Il ne serait pas le bienvenu

         en territoire ennemi, mais les risques ne l'effrayaient pas puisque l'issue serait

         assurément fatale. Il voulait simplement atteindre son but : le tombeau du Christ.

         C'est pourquoi il avait troqué ses habits de sergent de l'Ordre contre des linges

         de manant.

      


      Le vendredi 13 octobre dernier, lors de l'arrestation des templiers par les soldats

         du roi, il avait réussi à fuir Provins par les souterrains et avait pris vers le sud-ouest.

         Sous sa nouvelle apparence, il avait rejoint la commanderie d'Arville, vidée de ses

         occupants, où il s'était caché deux nuits. La route avait été longue, il s'était senti

         traqué en permanence. Pourtant, grâce à Dieu, il avait rencontré près de Bourges un

         autre pèlerin qui masquait comme lui son appartenance à l'Ordre. Ce frère, un commandeur,

         était de Domme, en Dordogne, et avait été soulagé de ne plus cheminer seul. Il l'avait

         pris sur sa monture, un vieux percheron. À deux sur un même cheval, ils étaient l'image

         même du sceau de l'Ordre, incarnant l'humilité et le partage.

      


      Se cachant souvent, dormant dans des granges abandonnées ou à même le sol des forêts,

         ils descendirent ainsi jusqu'à Béziers, l'ancienne terre cathare qui avait vu naître

         Hélion il y avait plus de soixante ans. C'est là qu'ils se séparèrent, son frère voulant

         aller en Espagne. Hélion, animé par son rêve, fit ensuite escale à Aigues-Mortes où,

         non loin d'une église, la Providence plaça près de lui un marchand grec qui accepta

         contre quelques pièces de l'embarquer pour Chypre. Il n'avait jamais été aussi près

         de son objectif ultime. L'île était le domaine des Lusignan. L'ancien souverain du

         royaume chrétien de Jérusalem l'avait achetée à Richard, roi d'Angleterre. Sur ce

         rocher, grand comptoir commercial et dernier bastion de la chrétienté en Méditerranée

         orientale, il était encore en pays latin, mais pour peu de temps.

      


      Être à Nemesos – ou Neapolis – était un moment privilégié pour lui. Il avait tant

         entendu conter cet endroit par les frères partis reconquérir la Terre sainte. Depuis

         deux siècles, une nouvelle capitale, Lefkosia17, avait succédé à l'antique Ledra. Pour beaucoup, Chypre avait été la dernière étape

         avant les terribles affrontements contre les Turcs ou les Mamelouks. Pendant la troisième

         croisade, le roi Richard Cœur de Lion avait célébré ses épousailles à quelques lieues

         d'ici. Il était sur l'île depuis une semaine. En quête d'une traversée discrète, il

         passait son temps entre les prières et les tapis-francs, évitant ainsi d'inopportunes

         rencontres. La veille au soir, il avait fait la connaissance de deux hommes, deux

         moines, à qui il avait pris soin de cacher sa véritable identité. Bien lui en avait

         pris.

      


      Stephanus de Nereaco et Petrus de Palude étaient membres de l'ordre des Frères Prêcheurs

         et se réjouissaient de ce qui était arrivé aux templiers le mois dernier. Ils étaient

         très véhéments contre l'ordre intérieur du Temple, l'ordre Noir, qui d'après eux était

         responsable de la destruction de l'institution. Abritant des hérétiques, l'ordre du

         Temple ne pouvait être purifié que par les flammes. Hélion ne faisait pas partie de

         cet État dans l'État que constituait l'ordre intérieur, mais il respectait les frères

         qu'il savait en être membres. Petrus de Palude, ardent défenseur de Philippe le Bel

         et du nouveau pape Clément V, se targuait ouvertement de ses liens avec le Saint-Père

         qui, comme lui, venait de Bordeaux. Le vin aidant, le frère prêcheur s'était fait

         plus loquace et en était venu à livrer une histoire terrifiante.

      


      — C'est un grand secret que je vais vous confier mes beaux, avait commencé Petrus de

         Palude. J'étais alors au service de l'archevêque Bertrand de Got, le futur Saint-Père.

         Un soir de l'an de Grâce 1303, ivre de vin, je m'étais assoupi derrière la porte de

         l'apothicairerie, entrouverte sur la chambre de l'archevêque. Un bruit sourd m'éveilla.

         Au dehors, l'obscurité commençait à recouvrir les champs et les vignobles, l'air sentait

         le cep de vigne, l'herbe sauvage et le bolet. Des arômes iodés provenaient de l'océan,

         portés par un vent d'ouest. Je regardai par l'entrebâillement…

      


      Hélion et Stephanus de Nereaco regardaient Petrus de Palude, bouche bée.


      — Dites-vous une vérité, frère ? dit Stephanus.


      — Aussi vrai que je suis de Palude, répondit le narrateur, très éméché.


      — D'autres sont-ils au courant de ce crime ? lança Hélion.


      — Diantre non, mon bon. Si fait, je serais occis. Sachez qu'au même moment, à Anagni,

         on humiliait Boniface VIII.

      


      Sous ses habits de pèlerin, le sergent de l'Ordre avait le cœur empli de haine et

         de révolte. Ce moine annonçait sans sourciller que, pendant qu'en Italie le pape se

         faisait gifler et bousculer par les hommes de Guillaume de Nogaret, donc du roi de

         France, son futur successeur au trône de saint Pierre violait et assassinait une jeune

         vierge muette.

      


      — Qu'avez-vous fait ? reprit Hélion.


      — D'après vous, mon pauvre ? Rien. Du moins sur le moment, mais je suis un frère prêcheur

         et j'ai des devoirs. J'ai donc attendu que l'archevêque s'endorme et j'ai évacué la

         pucelle.

      


      — Son cadavre, voulez-vous dire ?


      — Non, Stephanus. Elle était en vie, et elle l'est encore en vérité.


      —  Qu'en savez-vous ?


      Petrus sourit.


      — Je connais sa famille, des paysans. Elle est toujours muette, la pauvrette, mais

         elle est…

      


      L'homme retint sa phrase, son sourire disparut et il secoua la tête, l'air apeuré.

         Il renversa un peu de vin sur la table.

      


      — Elle est quoi ? questionnèrent les deux hommes.


      — Elle est… (Petrus de Palude reprit sa respiration.) Elle est mère d'un garçonnet

         de bientôt trois années et demie.

      


      Les deux autres se signèrent.


      — Que Dieu nous soit en aide si nous révélons ce secret ! chuchota Stephanus.


      Hélion n'en croyait pas ses oreilles. Le pape avait un fils naturel ! L'homme qui

         avait trahi l'ordre du Temple aurait donc une descendance cachée qui traverserait

         les âges.

      


      — Et Got ? demanda-t-il.


      — Dégrisé, c'est tout juste s'il s'en est souvenu le lendemain. Il ne m'en a jamais

         parlé. Je ne sais ni ce qu'il sait ni ce qu'il pense, mais cela vaudra un jour prochain

         son pesant d'or, croyez-le. Ce soir-là, Dieu m'a offert une belle occasion de carrière.

      


      Petrus de Palude, de plus en plus chancelant, fit signe qu'on rapporte de cet excellent

         vin de palme. Hélion n'était pas au bout de ses surprises…

      


      

         

            16. Limassol actuelle.

            


         


         

            17. Nicosie actuelle.

            


         


      




      
Samedi 12 mai 2007, 20 h 46
Domicile d'Aigremont, Paris XIIIe



       


       


       


      Café en main, Jaime faisait le point. La CLCS, par le biais de Luc Mariejeanne et

         du ministère de l'Intérieur, lui demandait d'enquêter sur deux sectes, les Bene Elohim et le Neo Ordo Templi, groupements dont il savait seulement qu'ils avaient commis des crimes un peu partout

         et qu'ils débarquaient en France avec une cible : les francs-maçons. Il avait appris

         que son ami Patrick Ambroise était de descendance catholique et templière. Il savait

         aussi qu'un éditeur du début du XXe siècle avait baptisé sa maison d'édition du nom d'un illustre chevalier templier

         du XIVe siècle, Dondei de Navarre. Enfin, le fameux écrivain Georges Fleaunce était le seul,

         à sa connaissance, à citer l'un de ses ancêtres éventuels, un d'Anthenèse, dans un

         livre de 1913 intitulé, le Dualisme du Temple. Et ce Fleaunce avait été assassiné par le Neo Ordo Templi. Que faire avec tout ça ? Il était difficile d'imaginer un lien quelconque entre

         tous ces éléments. Et par où commencer ? « Charité bien ordonnée commence par… moi-même

         », se dit Aigremont. Il reprit le fax envoyé par la restauratrice et lut la bibliographie

         à haute voix.

      


      Bon ! Fleaunce aimait l'Écosse, comme moi. Il aimait les templiers et pas l'Église

         de Rome, comme moi ; son dernier bouquin l'atteste. Quoi d'autre ? Les deux premiers

         ouvrages de l'éditeur sont de 1907, soit six cents ans après l'arrestation des templiers.

         Et la deuxième édition du Dualisme, la mienne, sort en mars 1914, soit six cents ans après le bûcher sur lequel la mort

         de Jacques de Molay, le dernier grand maître, signa la fin de l'ordre du Temple. Comme

         moi, comme moi, comme moi… Est-ce à cause de ça que Luc Mariejeanne m'a contacté ?

         « Vous êtes de ces hommes du passé ! » a-t-il dit. Et si Fleaunce avait été auteur

         et éditeur ? Un éditeur passionné par Navarre ? Fleaunce était peut-être lui aussi un

         homme du passé… Jaime se gratta la joue et se servit un verre. Mais que vient faire

         cet Évangile de Dieu dans cette bibliographie dans ce cas ? Il n'avait plus qu'à retrouver le livre du

         sieur Bleutiers.
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